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« Le moment présent a un avantage sur tous les autres :
il nous appartient »
Charles Caleb Colton

Un petit vent froid avait chassé les nuages offrant aux regards
un magnifique ciel sombre parsemé d’étoiles. La constellation
d’Orion, connue depuis l’Antiquité, étincelait comme un bijou 
dans  son  écrin. Les  anciens  Grecs  pensaient  qu’elle 
représentait 
un
géant,
chasseur
émérite, 
pouvant
tuer
n’importe  quel animal avec son  immense massue. Mais  ce 
soir, personne n’y prêtait attention. Venue nombreuse, la foule
se hâtait vers les gradins. Des familles entières et des groupes
de supporters, tous chaudement couverts, allaient assister à un
des  matchs  le plus  important de la saison. Les  dix-huit mille 
places assises du stade du Moustoir étaient occupées.
Dans une cabine de presse, bien à l’abri des bourrasques de 
février, un commentateur sportif  se  préparait  à  couvrir  la 
rencontre. L’enjeu était de taille : le Football Club de Lorient,
en  maillots  orange  et noir, recevait le  Paris  Saint Germain,
vêtu  de  blanc  et  rouge. Couleurs  qu’ils  affichaient  toujours 
lorsqu’ils jouaient à l’extérieur. Dans les tribunes résonnaient 
déjà  les  chants
et
des cris d’encouragement. Tous  les
ingrédients  étaient  réunis  pour  passer  une  excellente  soirée.
Les  deux  équipes  sortirent  enfin  des  vestiaires et le  public 
s’anima. Puis, d’un coup de sifflet sonore, l’arbitre donna le 
coup d’envoi de la rencontre.

Pendant
toute
la
durée
du
match,
les  deux  équipes  se
disputaient 
âprement 
le
ballon.
A 
la
fin
du 
temps 
réglementaire, le commentateur transpirait à grosses gouttes et 
sa voix était enrouée. Il y avait bien longtemps qu’il n’avait 
pas suivi une rencontre aussi palpitante et si pleine de suspens.
A  quelques  minutes  de  la fin, le  score était toujours  vierge.
Les  deux  équipes  ne  lâchaient rien, toujours  déterminées  à
marquer. L’arbitre allait bientôt donner le coup de sifflet final.
Sur le banc de touche, un joueur de Lorient s’impatientait. Le
froid  de  l’hiver ne  semblait  avoir  aucune prise sur  lui. Les
yeux fixés sur l’action se jouant sur le terrain, il masquait mal
sa  frustration. Alors  que  le gardien  de  but  parisien  esquivait
une énième tentative du buteur adverse,il se leva d’un bond.
Cette fois, ç’en était trop. Il ne pouvait plus supporter de rester
assis, à ne rien faire.

— Entraîneur, s’exclama-t-il. Faites-moi rentrer !

L’homme  aux  cheveux  gris  et vêtu  d’un  jogging  auquel il 
s’adressait tourna vivement la tête.

—Non, Pognac, dit-il le visage fermé. Tu restes sur le banc de

touche.

— Laissez-moi jouer. Je sais que je peux marquer.

— Nous en avons déjà parlé. C’est non.

L’entraîneur considéra le joueur se dressant face à lui. Grand
et musclé, son maillot épousait parfaitement son torse large et
ses bras puissants. Ses cheveux châtain clair, presque blonds,
étaient coupés court. Ses sourcils froncés surmontaient un nez
bien droit lui donnant un profil grec. Florian Pognac était, sans
conteste, un très bel homme sur qui les femmes se retournaient
immanquablement. Mais  ce qui les  fascinaient  toutes, sans 
exception, c’était ses prunelles d’un bleu si clair qu’elles en
paraissaient translucides.

— Il faut que j’entre sur le terrain ! insista le joueur.
— Certainement pas.

La
mâchoire
contractée  et  les
poings  serrés,  Florian  se
maîtrisait avec difficulté.

— Vous savez tout comme moi que je peux faire la différence.
Sa voix était aussi glaciale que son regard.

— Il est trop tard, Pognac. Un match nul, ce n’est pas si mal
tout compte fait.

— Pas si j’entre maintenant.

L’homme au jogging le considéra

longuement. Son air déterminé et la flamme intense qu’il lut

dans ses yeux le décidèrent.

— Ok, tu y vas, céda-t-il avec une pointe de fatalisme dans la 
voix.

Déjà, il  savait qu’il regretterait sa  décision. Florian  dut  le
deviner car il  jaillit  des  bancs  de  touche  sans  lui laisser  le
temps  de  changer d’avis. Il s’approcha  de  la ligne de 
démarcation du terrain avec un sourire conquérant aux lèvres.
Alors 
que 
les 
haut-parleurs
du 
stade 
annonçaient
le 
changement  de  joueur, le  commentateur s’interrogeait  sur  la 
pertinence de cette tactique. Surtout à quelques minutes de la 
fin de la rencontre.

Sans un regard pour son coéquipier sortant du terrain, Pognac
se  précipita  sur  la pelouse. Il  se positionna en  rongeant  son
frein  dans  l’attente  de la  reprise  du  jeu. L’arbitre, qui  avait
conservé le ballon  durant  l’interruption, le  laissa  tomber  à 
terre. Dés qu’il toucha le gazon, Florian s’élança et récupéra la 
balle.  Avec  dextérité  et  vitesse, il  traversa tout  le  terrain.
Aucun des joueurs parisiens tentant de s’interposer ne réussit à
le ralentir. Il semblait se jouer de toutes les embûches qu’on 
lui tendait. Rien ne pouvait l’arrêter.

Le stade tout entier retenait  sa respiration devant  cette  action 
spectaculaire.  Lorsque  le joueur  atteint  enfin  la  surface  de
réparation, un  véritable rugissement  de  joie s’éleva  des 
tribunes. La  foule l’acclamait  et l’encourageait. Même  le 
commentateur criait dans  son  micro pour  lui donner la force
d’aller jusqu’au bout.

Un  arrière  parisien  surgit de nulle part, ultime  rempart  entre 
lui et le but  adverse. Pognac bloqua le  ballon, le fit  rouler
quelques secondes du bout de sa chaussure afin de déstabiliser 
le défenseur. Au moment où ce dernier s’y attendait le moins, 
il donna un formidable coup de pied envoyant la balle au fond 
des cages. Le gardien de but sentit le souffle contre sa joue et
détendit tout son corps. Mais c’était trop tard : Florian  avait
marqué le but de la victoire.

L’arbitre siffla la fin du match. Le Football Club  de  Lorient 
remportait le match  contre le Paris  Saint Germain  1  à  0. Les 
spectateurs  ne  contenaient  plus  leur  bonheur. Les  gradins 
vibraient sous les acclamations et le nom de Pognac était dans 
toutes  les  bouches. Le commentateur le paraît  de  toutes  les 
qualités.  Il  était  le
héros  de  ce
soir.
Ses  coéquipiers
se 
précipitèrent sur lui pour le  porter  à bout  de  bras  comme  un 
trophée. On lui asséna de grandes claques viriles dans le dos et
on  le félicita  chaleureusement de  son  exploit. Tout  le monde
était aux anges. Tous, sauf le principal intéressé.

Son  regard  clair était voilé  d’une  expression  douloureuse.  Il 
avait  insisté  pour  jouer, persuadé  de  pouvoir renverser la
situation. Certes sa  bravade  avait  permis  à  son  équipe de 
gagner  ce match  et de  lui offrir quelques  heures  de  gloire.
Mais  à  quel prix ? Cette  victoire avait  un  goût  amer. En
quelques 
minutes,
il
venait
de 
fusiller
sa 
carrière
professionnelle.
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—
Melle  Inès  Imbert,  appela le greffier d’une voix  claire.
Approchez-vous.

La jeune  femme  se  leva  et s’avança  jusqu’à la barre du 

tribunal.  Les  mains tremblantes  et l’esprit  confus,  elle n’osa

regarder le président ni les deux juges qui l’encadraient. Les 

trois  hommes, engoncés  dans  leurs  robes  de magistrats,  la 

toisaient du regard. Elle ne comprenait toujours pas pourquoi

elle était convoquée au Tribunal de Commerce de Lorient.

Quand elle avait reçu le formulaire quelques semaines plus tôt,

elle avait cru à une méprise. Il avait fallu qu’elle lise plusieurs

fois le papier officiel pour comprendre qu’elle devait se rendre

à l’audience de la chambre des procédures collectives. C’est à

dire qu’elle était menacée de faillite. Si elle le souhaitait, elle

pouvait venir assistée d’un avocat. Qu’en aurait-elle fait ? Elle 

n’avait absolument rien à se reprocher.

—Mlle Imbert, savez-vous  pourquoi  vous  êtes  devant  nous 
aujourd’hui ? lui demanda le président d’une voix sonore.

Depuis  qu’il exerçait, l’homme  rencontrerait  habituellement 

des  mauvais  payeurs, des  entrepreneurs  peu  scrupuleux  et 

toutes  sortesde gens  d’une incroyable  mauvaise  foi. Tous 

cherchant à  le convaincre  qu’ils étaient  ici par  erreur. Mais

jamais il n’avait croisé de femme comme à Inès Imbert. Elle 

semblait totalement  perdue,  comme  si  elle  avait atterri  dans

son tribunal par hasard.

Son long pull aux motifs jacquard et son jean ne parvenaient

pas à masquer son corps mince aux formes harmonieuses. Ses 

cheveux bruns étaient attachés en une queue-de-cheval un peu 

austère et une frange droite couvrait son front. Son teint clair

mettait en  valeur  deux  grands yeux  bleus dont  le  regard était 

aujourd’hui quelque peu effrayé.

—Je ne suis pas sûre, réponditelle d’une voix hésitante.

—Vous êtes  bien  la  gérante de  l’enseigne  « Mode
d’emploi » ?

Inès hocha la tête. En esprit, elle voyait sa petite boutique dans

la rue commerçante de la ville. Elle l’avait décorée comme un

boudoir avec des rideaux à volants et un confortable canapé de 

velours.  Dans  ce  cadre  volontairement kitsch, on  trouvait  les

vêtements  dessinés  par de jeunes  stylistes  très  en  vogue. Les 

femmes les plus coquettes du Morbihan venaient dépenser des

sommes folles pour un simple pantalon ou un tee-shirt sortant

de l’ordinaire.

—Certains  de  vos  créanciers  n’arrivaient plus  à  recouvrer
leurs dettes. Ils ont alors demandé votre mise en liquidation
judiciaire.

Inès  écarquilla les  yeux  de  surprise. Voyant  qu’elle  ne

semblait pas comprendre, le président précisa :

—Vous n’avez pas  payé  ni  vos  factures, ni  vos  cotisations.
D’où votre convocation devant ce tribunal.

—C’est  impossible, réussit-elle
à
articuler.  Mon  magasin
marche bien.

—Cependant plusieurs  organismes et fournisseurs  réclament
le paiement de leurs créances.

Elle était totalement perdue, n’arrivant pas à croire ce qu’elle

entendait.

—Cette audience  prononcera un jugement d’ouverture et 
désignera un mandataire judiciaire. Ce dernier établira votre
passif. C’est-àdire qu’il dressera la liste de  toutes  vos 
dettes.

Inès sentit la tête lui tourner et le sol se dérober sous ses pieds.

—Vous allez bien mademoiselle? s’inquiéta le président de la
voir devenir si pâle.

—Je… Il doit s’agir d’un malentendu.

Sa  voix  n’était  qu’un  souffle obligeant  le  président à tendre

l’oreille.

—Hélas, je crains que non. De plus, vous n’avez fait aucune
déclaration.
Ni
sociale,  ni  fiscale.
Votre
responsabilité
pénale  pourrait même  être engagée  et,  cette  fois, c’est
devant  le
Tribunal
Correctionnel
que  vous  auriez  à
répondre de vos actes.

Elle cligna  des  paupières  plusieurs fois  comme  pour  réfuter 

ces affirmations. C’était un cauchemar et elle allait bientôt se 

réveiller.

—Je  renvoie  votre  dossier  à  dans  un  mois  pour  le prononcé
d’une liquidation judiciaire. Affaire suivante.

Comme elle ne bougeait pas, le président se pencha en avant

et lui suggérad’un ton paternel :

—Mlle Imbert, je ne  saurais  trop  vous  conseiller  de  prendre
contact avec un  avocat ainsi  qu’un  comptable  afin  de
clarifier votre situation.

—Mais je…

—Vous n’avez pas  l’air  de  saisir mais  votre situation  est
critique.

Elle  le  remercia  d’un  air  absent  puis  s’écarta de  la  barre.

Comme  un  automate, elle  sortit  de  la salle  d’audience.  Elle 

était anéantiepar ce qu’elle venait d’apprendre. Elle devait de

l’argent. Manifestement beaucoup d’argent. Comment était-ce 

possible  ? C’était  la ruine  de  « Mode  d’emploi » et de  sa 

réputation.

Elle se  sentait gagnée  par  une honte sans  nom. Elle avait

l’impression que son front était marqué au sceau de l’infamie.

Bientôt tout le monde saurait qu’elle avait des dettes. Elle ne

pourrait surmonter un tel affront. Alors elle quitta le Tribunal 

de Commerce presque en courant. Elle n’avait qu’une idée en

tête :  fermer  au plus  vite  la  boutique  et partir  loin. Elle  ne

savait pas où elle irait mais elle devait quitter la ville. Quand

toute cette histoire se serait tassée, elle réfléchirait sereinement 

à la façon dont elle pourrait se sortir de cette situation. Après
avoir baissé le rideau devant la vitrine de «Mode d’emploi » 
elle regagna son studio à quelques rues de là. Elle jeta à la hâte
une  poignée  de vêtements  dans  sa  valise  tout en  ressassant 
cette horrible matinée.

—Shere Khan ! appela-t-elle. Où es-tu ?

Elle  fila dans  la  salle  de  bain rassembler ses affaires  de 
toilette.

—Shere Khan, ça suffit. Je n’ai pas le temps de jouer. Sors de 
ta cachette, nous devons partir.

Son bagage bouclé et son trousseau de clefs à la main, elle jeta

un  dernier coup d’œil sur son petit appartement. Elle n’était

même  pas  certaine de pouvoir y revenir.  Le  président du

tribunal lui  avait donné  un  mois.  Serait-ce  suffisant ? Elle  en 

doutait
fortement.
Il  lui
faudrait

Malheureusement,
elle  était  seule

unique bien  était son  magasin.  Qu’on  menaçait  de  fermer 

définitivement. Comment allaitelle s’en sortir ? La tête pleine

de questions, elle ferma la porte avec le désagréable sentiment 

que sa vie venait de basculer.

un  véritable
miracle ! 
et  sans  ressource.
Son 
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—
Tu ne joueras certainement pas le prochain match, Florian ! 
tonna l’entraîneur. N’insiste pas !

Ils étaient dans le vaste loft du joueur, situé dans un immeuble 

récent.
Les  larges  baies  vitrées  donnaient  sur  le
port
de

plaisance
de 
Lorient. 
Deux
canapés 
en
cuirs 
blancs

encadraient  un
ensemble
home  cinéma  dernier  cri
et  un

luminaire futuriste  pendait  audessus d’une table basse  aux 

lignes épurées.

—Vous ne pouvez pas me refuser cela.

—Ce n’est pas moi qui te le refuse. C’est le médecin.

—Justement, parlez-lui. Vous, il vous écoutera.

L’entraîneur se  frappa  la main  sur  le front, signe  chez  lui 

d’une profonde contrariété.

—Es-tu fou ou inconscient ? Tu ne peux pas jouer.

Le footballeur, toujours assis, commençait à perdre patience.

—Tu  es  blessé. Quand  vas-tu  te rentrer  cela dans  le crâne ? 
Une vraie tête de mule !

—Ce n’est rien de grave. Il n’y a pas de quoi en faire toute
une histoire.

—Tu  as  une  lésion  méniscale  du  genou.  Ce  n’est  pas  à
prendre à la légère.

—Je n’ai plus mal.

—Normal, tu es sous antalgique. Je te rappelle tout de même 
que tu es sorti de l’hôpital il y à peine deux jours.

—Le médecin  a  dit que  tout rentrerait  dans  l’ordre  au  bout
d’une semaine.  Je  pourrais  retourner  sur  le terrain  pour
préparer la prochaine rencontre.

—C’est hors de question ! Il y a une période de réadaptation 
de  trois  semaines  et tu  devras  faire quelques  séances  de
kinésithérapie.

En  effet,  après son  exploit contre le Paris  Saint Germain,
Florian Pognac avait dû être admis d’urgence à l’hôpital. Son
arrivée provoqua une véritable effervescence dans les couloirs.
Une  partie  du  personnel  hospitalier  avait  suivi  le  mach  à  la
radio et tout le monde voulait voir le héros de cette fabuleuse
soirée.

Un  IRM  avait malheureusement  confirmé  le diagnostic.  Sa
prouesse lui avait valu une lésion aiguë à la jambe. Son genou
n’avait pas supporté la forte rotation qu’il avait imprimée au
ballon pour l’envoyer au fond du filet.

—Vous ne  voulez  plus  de  moi  dans  l’équipe,  c’est  cela ? 
s’exclama Pognac, en colère.

—Ne dis pas n’importe quoi.

L’entraîneur était lassé  des  caprices et des  jérémiades  de  son 

joueur. Florian  était  excellent  une  balle  au  pied  mais  son

caractère était épouvantable.

—C’est à cause de mon père ?

—Qu’a-t-il à voir là-dedans ? Tu es simplement indisponible
parce que tu es blessé. Ne vas pas chercher plus loin.

Alors que l’entraîneur se levait, montrant qu’il voulait prendre

congé, le footballeur ramassa ses béquilles.

—C’est grâce à moi que l’équipe a gagné, rappela-t-il.

—Et tu as réussi à te blesser. C’est pour cela que je ne voulais
pas que tu joues.

—Vous saviez  que  j’allais  me  ruiner  le  genou. Vous être
extralucide ?

Il n’avait pas cherché à masquer son inflexion ironique.

—Je savais que tu foncerais tête baissée, comme d’habitude, 
et que tu te ferais forcément mal.

—J’ai tout de même marqué le but de la victoire.

Son visage viril prit une expression entêtée.

—Profite de ce répit pour prendre quelques vacances, suggéra
l’entraîneur.

—Je ne suis pas fatigué. Je veux jouer au foot.

—Tu attendras que le médecin te juge apte.

Le regard de Florian lançait des éclairs.

—Je  savais  que  tu  t’entêterais  alors  j’ai  trouvé un  endroit 
parfait  pour  te  reposer. Je  me  suis  déjà  occupé de  la
réservation. Un taxi t’attend en bas.

Voyant
les  yeux  de  son  joueur  flamboyer
de  colère, 

l’entraîneur préféra battre  en retraite  et  sortir. Alors  que  la

porte
se
fermait
doucement,
Pognac  sentit
la
fureur
et 

l’impuissance le  submerger. De  rage, il jeta  une  de  ses 

béquilles contre le mur. Comment pouvait-on se moquer de lui

aussi  impunément? Surtout après  ce  qu’il  avait  fait  pour

l’équipe !

En claudiquant, il s’approcha de la haute fenêtre dominant le 

port. Le temps était gris et la pluie faisait de longues traînées

contre la  vitre. Décidément,  rien  ne  lui  souriait  aujourd’hui.

Pas  même 
le
soleil.
Il 
se
retrouvait 
coincé
et 
cette 

immobilisation  forcée était une véritable punition. Il  allait 

devenir  fou. Il  s’affala sur  le canapé  et leva  les  yeux  au

plafond. Le temps allait  lui paraître  bien  long. Finalement,

pourquoi ne pas s’accorder quelques jours de répit ?

Il n’avait rien de mieux à faire et il semblerait qu’il n’avait pas

d’autre choix. Son  entraîneur avait  déjà  tout  prémédité.  Il 

déplia sa  haute silhouette  et à  l’aide d’une  seule  béquille,  il 

alla dans sa chambre préparer ses bagages. Après tout, quitter

Lorient  ne lui  ferait  pas de mal. L’atmosphère était devenue

oppressante  entre  les  fans  qui  le
poursuivaient
et  les

journalistes en mal d’information sur sa blessure. Il ne pouvait 

plus faire un pas dehors sans être harcelé.

Décidément,  cet  unique but  avait bouleversé son  existence. 

Néanmoins pour rien au monde il n’aurait renoncé à cette joie 

indescriptible qu’il avait ressentie ce soir-là  sur  le terrain. Il

s’était senti invulnérable. L’espace d’un instant, il avait été un
dieu  vivant pour  la foule scandant son  nom du  haut  des
gradins. C’est ainsi qu’il imaginait sa vie. Marquer des buts et 
être l’idole  de  tout un  stade.  Et cela ne  sera possible  que 
lorsque cet imbécile de médecin daignerait l’autoriser à jouer.
D’un geste rageur, il enfila son blouson en cuir et monta dans
le taxi. Il  en  voulait terriblement  à  son  entraîneur.  Comment
pouvait-il  le  laisser  ainsi  sur  la  touche? C’était injuste  et 
surtout  cela  privait l’équipe  d’une véritable  chance de
remporter la prochaine rencontre. Quel gâchis !

*

Arrivé à destination, Florian n’avait toujours pas décoléré. Ce
fut  pire encore  lorsqu’il découvrit ce qui  l’attendait. Il  avait
imaginé que son entraîneur avait réservé une chambre dans un
hôtel de luxe. Il se voyait déjà se prélassant au spa ou dans un 
jacuzzi. Et peut-être  faire  quelques  charmantes  rencontres
pour lui tenir compagnie, le soir venu.

Mais au lieu d’un complexe prestigieux, il avait sous les yeux
un  petit bateau à  moteur  amarré au  quai.  Peint en  blanc 
rehaussé  d’un  fin  liseré bleu, l’embarcation  devait  mesurer
moins de dix mètres de long. Avec l’avant arrondi, la péniche
paraissait  bouffie  et  pataude.  Il  lâcha  sa valise  et  composa  le
numéro de son entraîneur avec emportement.

—C’est  une  plaisanterie ? s’exclama-t-il
dès
que 
son
correspondant eut décroché.

—Je devine que tu es sur place. Tu vas voir, ces petits bateaux
sont très faciles à manœuvrer.

—Je m’en fiche royalement ! Je ne monterai pas à bord.

—Le bateau est  réservé pour  une semaine, dit l’entraîneur
sans  écouter  ses  protestations.  Le
temps
pour  toi
de
récupérer.

—Hors de question ! Je rentre à Lorient immédiatement.

Son entraîneur prit une bonne inspiration et lâcha d’une voix 

glaciale :

—Soit tu montes sur ce bateau. Soit je te vire de l’équipe.
—Vous ne pouvez pas faire ça! s’écria Pognac.

—Tu  sais  très  bien  que  oui. Ne vois  pas  cela comme  une
punition.

—Parce qu’en plus je devrais vous remercier ?

Sa voix était pleine de hargne.

—Je  t’offre une semaine  de  vraies  vacances. J’aimerais
beaucoup 
que
tu 
en 
profites 
pour 
réfléchir 
à 
ton
comportement.

—Comment cela ?

—Tu sais trèsbien de quoi je veux parler. Tu n’en fais qu’à ta 
tête. Pour cette fois, ton attitude ne te coûte qu’une blessure
au genou. Mais tu n’auras pas toujours autant de chance. Et,
surtout, je ne  serai  pas  tout le temps là pour  te  sauver  la 
mise.

—Je n’ai pas besoin de vous !

L’entraîneur poussa un soupir agacé puis ajouta après un long 

silence :

—Je  ne  veux  plus  entendre  parler de  toi durant  la semaine  à
venir. Fais cette croisière !

Sur ces paroles autoritaires, il raccrocha. Pognac considéra un

instant son téléphone devenu muet. Une rage froide le gagna et 

il eut envie de le jeter à l’eau. Mais les frimas de l’hiver le

poussèrent à se réfugier à bord. La manœuvre ne fut pas aisée 

à  cause  de  ses  béquilles.  Il  entra par la cabine  du  pont  où  se 

tenait  le  poste  de  pilotage. Quelques  marches  permettaient

d’accéder plus bas à un séjour et une cuisine. L’ensemble se 

résumait  à  une  banquette  contre le mur, une  table, un  évier,

une  plaque  de  cuisson  et un  mini-réfrigérateur. Poussant  son

inspection, il découvrit  deux chambres  minuscules, l’une à

l’avant et l’autre à l’arrière. Toutes deux étaient accolées d’un

coin  sanitaire avec WC  et douche. On  était  bien  loin  du

jacuzzi et du restaurant étoilé !

Résigné, Florian jeta  sa valise  sur  le lit simple coincé  entre 
deux cloisons et alla s’asseoir sur la banquette. Sur la table, il
trouva
toute
la
documentation
nécessaire  pour  piloter  la 
péniche, ainsi  que  l’itinéraire  prévu. Il  dut reconnaître  que
c’était d’une simplicité enfantine.

Natif  de
Lorient,
il  savait
que  des  croisières
fluviales
existaient  sur le Blavet.  Mais  jamais il n’aurait pensé qu’un 
jour  il
mettrait
les  pieds  sur
ces  embarcations
lentes  et 
joufflues. Ce genre de loisirs était bien trop tranquille pour son 
caractère impulsif. C’était bon pour les retraités ! Il n’arrivait
pas à s’enlever de la tête que son entraîneur l’avait sciemment 
sanctionné en  lui  imposant ce circuit. Sept  jours seul  sur  ce 
bateau, il allait périr d’ennui.
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L’après
-midi touchait à sa fin et déjà le ciel s’assombrissait. Il 
était  trop  tard pour appareiller. De plus, l’effet des calmants
commençait  à  s’estomper et sa  jambe  lui faisait  mal.  Il 
aviserait demain.

Retournant  dans  sa  chambre, Florian  se  déshabilla et entra 
sous la douche. Son corps athlétique emplit la petite cabine si 
bien  qu’à chaque  mouvement,  il se  cognait  aux  parois  de
verre. Il espérait que le l’eau chaude dénouerait les tensions de 
la journée et apaiserait sa douleur.

Il  se  détendait  légèrement lorsqu’un  bruit résonna  de  l’autre
côté de la cloison. Immédiatement, il coupa l’eau. Il  enroula 
une  serviette autour  de  ses  hanches  et sortit de la chambre.
Quelle ne fut pas sa surprise de découvrir un gros chat au poil 
roux trônant sur la table.

—Sale bête ! s'écria-t-il. Comment es-tu rentré ?

Il voulut chasser l’intrus avec de grands  gestes  mais  le félin
refusait de  bouger. Les  oreilles  plaquées  sur  la tête et le  dos 
rond, il  toisait Florian  d’un  air mauvais. D’un mouvement 
brusque, il attrapa l’animal par la peau du cou. Ce dernier se 
débattait en poussant des miaulements rauques.

—Lâchez
Shere
Khan  immédiatement,
ordonna
une  voix 

féminine.

Par réflexe et, aussi parce que le félin l’avait griffé, Florian le 
laissa filer.

—Cette bestiole  ne  perd  rien  pour  attendre !  dit-il  furieux  à

l’attention du chat qui prenait la fuite.

Il  leva  alors  les yeux  et  découvrit son  interlocutrice. C’était 
une  jeune  femme  d’une vingtaine d’années. Elle portait  un
bonnet de laine enfoncé jusqu’aux yeux, d’où s’échappaient de 
longues mèches brunes. Une écharpe dissimulait à moitié son
visage au teint pâle et une  épaisse  doudoune  nivelait  les 
formes de son corps. Une fille qu’il aurait trouvée quelconque
sans  ses  incroyables  prunelles  aussi  bleues  qu’un  lagon  des
mers du sud. Elle le fixait à la fois effrayée et courroucée.
—Que faites-vous là ? demanda-t-elle.

—Et vous ? Vous êtes sur mon bateau.

—Certainement pas, c’est vous qui êtes sur le mien.
—Qui êtes-vous ?

—Inès  Imbert. J’ai  loué  cette  péniche  pour  la  semaine. Et

vous ?

Avec un sourire narquois, il la toisa de toute sa hauteur.
—Vous êtes décidément à côté de la plaque, jeune fille.
—Pardon? s’exclama-t-elle visiblement choquée.

—Tout le monde sait qui je suis.

—Pas moi. Qui êtes-vous ?

—Florian Pognac.

—Connais pas, dit-elle en haussant les épaules.

—Le joueur du Football Club de Lorient.

—Le foot, moi vous savez…

Elle eut un  geste pour  lui montrer  que  cela  lui  passait audessus de la tête. Son attitude désinvolte le vexa. D’où sortait 
cette  fille  pour n’avoir  jamais entendu parler de  lui ?
Il 
s’apprêtait à lui raconter son but décisif quand le gros matou 
roux sauta sur la table d’un mouvement souple.

—Est-ce vous qui avez introduit cette bestiole ici ?
—Il s’appelle Shere Khan.

—Je  me  fiche bien  de  son  nom ! Prenez-le  et sortez de  mon

bateau.

—Certainement pas.

—Si  vous  refusez alors  je crains  que  nous  soyons  dans  une

impasse.

Il s’adossa à la cloison et croisa nonchalamment les bras. Un
sourire carnassier s’étirait sur ses lèvres fines. Inès perdait un
peu  de sa  superbe. Elle  devait  avouer que la  présence  de  cet 
homme  à  demi  nu  la troublait terriblement. Son  corps  viril
taillé  par  le  sport  l’hypnotisait  littéralement.  Il  était  tout  en
muscle, sans un gramme  de  graisse  superflue. En  voyant son
expression satisfaite, elle comprit qu’elle était en train de le 
dévorer du regard. Le rouge aux joues, elle détourna la tête et 
concentra son esprit sur Shere Khan.

—Peut-être devrions-nous appeler le loueur ? suggéra-t-elle. Il

a certainement une explication.

—Excellente idée. Attendezvous à ce qu’il confirme ce que

je vous dis depuis le début.

—A moins que ce soit à moi qu’il donne raison.

—Vous rêvez ! Je serais enfin débarrassé de vous et de votre

bestiole.

Il  prit son  téléphone  et composa  le numéro indiqué sur  les
papiers  qu’il avait  lus  plus  tôt. Les  sonneries  s’égrenèrent
avant qu’un  message vocal  lui apprenne  que l’agence était
fermée.

—Trop tard pour le joindre, grimaça-t-il.

—Nous voilà de retour à la case départ.

Inès se sentit prise au piège. Après l’audience du tribunal, elle
n’avait eu qu’une idée : fuir. Elle voulait à tout prix éviter ses 
créanciers  mais  également  ses  clientes. Que  pouvait-elle  leur
dire ? Elle pensa  un  instant se réfugier  chez son  amie  et
associée, Ariane. Elles se connaissaient depuis la faculté mais 
Inès ne voulait pas l’ennuyer avec ses soucis. Alors elle avait
pensé à  ces  petites  péniches  qu’elle  voyait parfois  naviguer
paresseusement  sur  la
rivière.
Personne  ne
viendrait  la
chercher  à  bord. Elle  serait loin de  tout et pourrait réfléchir
sereinement. Seulement, ses plans risquaient de tomber à l’eau
si  cet  adonis  bouffi  de  prétention  s’obstinait  à  croire que
l’embarcation lui était réservée.

—Personne ne bougera d’ici ce soir, dit-elle d’un ton apaisant. 

Dehors, il fait froid et il pleut.

En  effet,  les  gouttes  d’eau  cognaient contre le toit  de  la 
péniche à un rythme régulier.

—Que proposez-vous alors ?

—Que nous partageons ce bateau pour la nuit.

Un éclair passa dans le regard de Florian. Tout en parlant, elle
avait
enlevé  son  écharpe  et
son  manteau  matelassé.
En
dessous, elle  portait  un  blazer cintré  sur  un tee-shirt  rose 
tendre seyant  parfaitement
à  sa taille  fine.  Ses  mouvements
étaient lents et pleins de grâce.

—Demain, nous  appellerons  à  nouveau  le loueur  et nous  lui

demanderons des explications, reprit-elle.

Comme il continuait de la fixer sans répondre, elle insista :
—Qu’en pensez-vous ?

Elle avait  légèrement  penché  la  tête sur  le côté dans  un 
mouvement  élégant. Sa  franche  lisse, descendant jusqu’aux 
yeux, balaya ses longs cils noirs. Florian ne sut si c’était ce 
geste où sa voix cristalline qui le décida.

—D’accord. Nous resterons ensemble à bord.

Cettephrase  résonna  étrangement  aux  oreilles d’Inès.  Mais 
elle s’efforça de sourire.

—Pour une seule nuit. Et vous gardez votre sac à puces avec

vous.

Il appuya son exigence d’un regard noir en direction du félin.
Ce dernier, comprenant qu’on parlait de lui, fouetta l’air de sa
queue pour montrer son mécontentement.

—Bien, cela me va.

—Je me suis déjà installé dans la cabine située à l’avant. Vous

prendrez celle à l’arrière.

—Il  y
a  deux  cabines? s’exclama-t-elle  sans  cacher  sa

surprise.

—Évidemment. Qu’étiez-vous  en train de  vous  imaginer ? 

Que j’allais vous accueillir dans ma chambre ?

Il  s’était  avancé  vers  elle,  la dominant  d’une tête. Sans  se
départir  de  son  sourire
insolent,
il
la
considérait  avec 
amusement attendant sa réponse.

—Non,  bien  sûr  que  non,
réponditelle  d’une voix  mal

assurée.

—Vous semblez pourtant déçue.

—Pas du tout. Vous êtes en train de vous faire des idées.
L’image de  deux  corps enlacés au  milieu  de draps  épars lui
traversa brièvement l’esprit. Elle rougit à nouveau et baissa les 
yeux, incapable de  soutenir son  regard. Pour  se  donner une
contenance, elle prit Shere Khan  et sa  valise  puis  se  dirigea 
vers l’arrière. Il était urgent pour elle de fuir cet homme plein
d’arrogance et beau comme un dieu.

En  poussant la porte de  sa  cabine, elle  découvrit avec  une
pointe d’abattement l’endroit exigu. Le lit simple occupait tout 
l’espace, il  n’y avait même  pas la place pour  une  table  de
chevet. D’un geste las, elle s’assit sur le matelas et se prit la
tête dans  les  mains.  Sensible  à  l’humeur  morose  de  sa
maîtresse, le chat vint se blottir sur ses genoux.

Sa  situation  empirait d’heure en  heure. Ce matin, elle 
apprenait  sa  propre faillite et ce  soir  elle  devait partager  ce
qu’elle  croyait  être un  refuge  avec  le  plus effronté des 
hommes. Il était vraiment temps que cette horrible journée se 
termine.

—Vous allez bien ? demanda une voix grave.

Florian  se  tenait sur  le pas  de  la  porte et la considérait avec 
curiosité. Il avait revêtu un pull à col roulé et un jeans. Peutêtre valait-il  mieux  pour  les  nerfs  durementéprouvés  d’Inès 
plutôt que cette minuscule serviette de bain qui suggérait plus
qu’elle ne cachait.

—Pourquoi cette question ? Vous êtes médecin ?

—Non, je suis joueur de foot…

Réalisant qu’elle se moquait ouvertement de lui, il referma la
bouche et la considéra d’un œil noir.

—Si vous le prenez comme cela, je vous laisse seule.
—Je ne suis pas seule: j’ai Shere Khan avec moi.

Florian considéra l’animal avec méfiance.

—Je n’aime pas les chats.

—J’avais remarqué et le mien vous le rend bien.

Ils  s’affrontèrent  à 
nouveau
du 
regard.
Comme 
deux
adversaires qui se jaugent. A ce moment, la douleur arracha à
Florian une grimace. Il porta la main à sa jambe blessée et, de
l’autre, il s’appuya contre le chambranle de la porte. Inquiète,
Inès se leva d’un bond.

—Vous avez mal ?

—Je suis resté trop longtemps debout.

—Asseyez-vous, suggéra-t-elle en montrant son lit étroit.
Il se laissa tomber plus qu’il ne s’assit. Voyant son territoire
envahi  par un  étranger, Shere Khan  battit  prudemment en 
retraite.

—Qu’avez-vous ? demanda-t-elle en prenant place à ses côtés.
—Vous ne  le savez  pas ? Bon  sang, mais  sur  quelle  planète

vivez-vous ?

Sa surprise était telle qu’il avait presque crié.

—Comment pourrais-je savoir ?

—J’oubliais  que, pour  vous,  le foot…, dit-il en passant  sa

main  au-dessusde  la tête  comme  elle l’avait  fait tout  à

l’heure.

—Vous vous êtes fait mal au cours d’un match, c’est cela ?
—Excellente déduction, Miss Marple.

Il lui offrit un sourire si charmant qu’elle s’empourpra.
—Ironie du  sort :  je  me  suis  blessé  en  marquant le  but  de  la 

victoire, poursuivit-il tristement.

—Je… Je suis désolée pour vous.

Ses paroles étaient sincères et sa voix douce. Son regard clair
se  troubla un  instant et  son  cœur  manqua un  battement. Il
sentit  la chaleur de  ce corps  féminin  si  proche  du  sien. Il  lui 
suffisait de tendre la main pour la toucher. Il en eut tout à coup
terriblement envie.

—Nous devrions  nous  occuper du  dîner, suggéra-t-il un  peu

brusquement.

Elle acquiesça et le regarda  sortir  de  la pièce. Sa  carrure 
semblait occuper  tout l’espace et, malgré  sa  blessure, il se
déplaçait avec souplesse. Dans le couloir, il marqua un temps 
d’arrêt et se tourna vers elle. Ses yeux bleus se posèrent sur sa
frêle  silhouette et la  détaillèrent longuement.  Il s’attarda  sur 
son visage et Inès sentit un frisson courir le long de sa nuque. 
Il  semblait hésiter  à  lui parler puis  se  ravisa. Sans  avoir 
prononcé un seul mot, il poursuivit son chemin.

Les joues brûlantes, elle se leva vivement pour fermer la porte 
et s’y adosser.  Pourquoi  ce  quasi-inconnu la  troublait-elle
autant? C’était  ridicule. Demain,  il sortirait  de sa  vie. Une 
nuit, rien qu’une nuit, et tout rentrait dans l’ordre. Du moins 
elle l’espérait …
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Florian regarda d’un air découragé le contenu des placards. Il
n’y avait  presque  rien  à  manger. Mais  ce qui  l’agaçait  plus 
encore c’était sa  propre attitude. Il  y a  quelques  heures, il 
aurait tout donné pour quitter cette fichue péniche. Seulement,
par pur esprit de contradiction, il s’était opposé à cette fille et 
avait affirmé vouloir garder le bateau pour lui tout seul.
Quelle  erreur!  S’il  avait  un  tant  soit  peu réfléchi, il  aurait
compris qu’il tenait un prétexte en or pour lui laisser sa place. 
Il  serait  rentré  à  Lorient  plus  tôt  que  prévu. Son  entraîneur
n’aurait pu le lui reprocher puisqu’il y avait eu un problème de 
réservation. Au lieu de cela, il s’était bêtement entêté. Il avait
voulu  avoir  le dernier  mot. Ou  presque. Finalement, il avait
accepté  de  cohabiter  temporairement avec  cette  inconnue  et 
son horrible chat roux.

— Qu’y a-t-il au menu ? demanda Inès.

— Quelques boîtes de conserve, du riz et des pâtes.
Il  s’écarta et lui  montra les  étagères  quasiment  vides  d’un
geste impatient.

— Il y a du thon, c’est déjà pas mal, dit-elle en s’approchant.
— Ravi que vous ayez trouvé votre bonheur…

Son ton était clairement ironique.

— Ce n’est pas pour moi, c’est pour Shere Khan.

— Parce qu’en plus il faut le nourrir ?

Il  semblait franchement excédé car  il  commençait  à regretter
son moment de faiblesse. Il aurait dû les flanquer tous les deux
à  la  porte.  Ou  alors  balancer  le  chat et garder la fille…  Il 
secoua  la tête  pour  chasser  cette réflexion  absurde  de  son
esprit.

— Il y a des macaronis et une boîte de sauce bolognaise.
— Votre chat mange aussi des pâtes ?

— Ne soyez pas stupide.

Il  serra les  poings  d’indignation. Personne  ne  s’était  jamais
permis de lui parler de la sorte.

—Je  vais  nous  préparer  un plat de macaroni, reprit-elle  sans

remarquer de son expression courroucée. Mettez la table en
attendant.

Elle avait parlé gentiment, sans réaliser que Florian interprétait 

chacune  de  ses  paroles  comme  un  ordre.
Provoquant
et 

agressif, il était sans cesse sur la défensive.

— Mettez-la vous-même.

Elle se tourna vivement vers lui, surprise par le ton cassant de

sa voix.

— Il y a un problème ? questionna-t-elle prudente.

— Je ne suis pas votre domestique.

—Je  n’ai  jamais  rien  dit de  tel. Simplement, il  me  paraît
équitable
que  vous  dressiez  le  couvert  pendant  que  je 
cuisine.

Il  se  détourna  et prit  une  expression  boudeuse en  fouillant 

bruyamment les tiroirs à la recherche des couverts. Toutefois,

il refusa  d’admettre qu’elle  avait  raison. C’était un  signe  de 

faiblesse et il était tout sauf un homme s’écrasant devant les

autres. Inès  soupira en plongeant  les  pâtes dans  l’eau 

bouillante.  Ce  footballeur  avait un  caractère épouvantable.

Mais  aussi  les  yeux les  plus  fascinants  qu’elle  n’ai jamais

vus...

Pendant qu’il était affairé  autour  de  la table, elle appela

discrètement  Shere Khan  et lui  servit une  assiette  de  thon  en

conserve. Plein de reconnaissance, le chat vint se frotter à ses

jambes. Elle  s’accroupit et le  caressa  doucement entre  les 

oreilles. Alors qu’elle se relevait, elle croisa le regard presque

translucide de Florian la fixant. Ce n’était pas la première fois

qu’il la dévisageait avec autant d’intensité, déclenchant encore

ce même  frisson.  Troublée, elle  se  fit violence  pour  ne  pas
baisser  les  yeux  et apporta la casserole comme  si  de  rien 
n’était.

—Pourquoi l’avoir appelé ainsi ? demanda-t-il en désignant le
chat mangeant avec appétit.

— Shere Khan? Parce qu’il est comme  dans le Livre de  la 

jungle.

— Orange et les rayures en moins ?

Inès eut un petit rire. C’était la première fois qu’il l’entendait 

et il en conçut une joie simple.

—C’est vrai. Mais surtout parce qu’il est intelligent, sûr de lui
et impitoyable, expliqua-t-elle.

—Charmant  !  Raison  de  plus  que  vous  gardiez cet  animal 
enfermé dans votre chambre. C’est tout de même une drôle 
d’idée.

—Quoi donc ?

—D’avoir baptisé votre minet comme le tigre qui pourchasse
Mowgli ?

Elle rejeta l’argument d’un haussement d’épaules.

—J’aime la façon dont Rudyard Kipling le décrivait dans son
roman. Malgré la crainte qu’il inspire aux autres animaux
de  la  forêt, il est  respecté  et vit en harmonie au  milieu
d’eux. Saviez-vous  que  dans  son  livre, Shere Khan  est
boiteux ?

Florian  fronça  les  sourcils.  De  quoi  était-elle  en  train  de  lui 

parler? Il avait fallu qu’il tombe sur une intellectuelle ! C’était 

bien sa veine. Pour lui et le reste de la planète, « Le Livre de la 

jungle » était  un dessin  animé  de  Walt Disney avec Baloo  se

dandinant sur  sa  fameuse chanson.  Seulement  Inès  Imbert, 

elle, se référait à l’ouvrage écrit il y a plus d’un siècle par un 

auteur vaguement  connu. Cette fille  vivait  dans un  univers  à 

des années-lumière du sien.

—Bon appétit, souhaita-t-elle en remplissant les assiettes.
Alors qu’ils mangeaient en silence, Florian observait la jeune 
femme  du  coin  de  l’œil. Elle  semblait totalement déplacée
avec sa veste ajustée et son tee-shirt rose au motif audacieux.
Que faisait-elle ici, en plein hiver, seule avec son chat ? Rien 
n’expliquait sa  présence  sur  cette péniche. La  question  lui 
brûlait  les  lèvres  mais  il se  contint.  A  quoi  bon ? Demain
matin, elle  quitterait  le bateau  et  leur  chemin  se  sépareront  à
jamais.  La dernière bouchée  avalée, il se  leva  et  regagna sa 
chambre ens’appuyant sur sa béquille.

—J’appellerai le loueur à la première heure, lança-t-il sans se 
retourner.

Elle repoussa son assiette alors qu’elle y avait à peine touché.

L’attitude de Pognac lui avait coupé l’appétit. Elle débarrassa

la table et alla se coucher à son tour. Après une douche rapide,

elle se brossa les dents tandis que Shere Khan s’était blotti sur

les couvertures.

Contemplant  son  reflet dans  le  miroir, elle se  trouvait  tout à 

coup  bien  fade.
Son  teint  était  pâlot
et
ses  cheveux 

désespérément raides. Seules ses  prunelles, d’un  joli bleu 

turquoise, relevaient ce portrait si terne. Pourquoi se souciaitelle de son apparence soudainement ? Tout simplement parce 

qu’elle avait plusieurs fois surpris le regard de ce footballeur

prétentieux  posé  sur  elle. Que voyait-il ? Une pauvre  fille 

criblée de dettes et acculée à la ruine. Elle tira les draps d’un

geste brusque faisant sursauter son chat et entra dans le lit.

Malgré le calme de la nuit, le bruit régulier de la pluie contre 

le toit  et la  légère houle berçant la coque,  elle  eut du  mal à 

s’endormir. Ses pensées la ramenaient sans cesse à l’homme

dormant dans  l’autre  cabine.  Un  personnage odieux qui

détestait Shere Khan. Avec sa troublante beauté et son métier 

de  footballeur, elle était certaine  que  ce type n’était pas fait

pour  elle.  Il  évoluait dans  une sphère très  différente  de  la 

sienne. Alors pourquoi pensait-elle encore à lui ? Résolument, 
elle tourna le  dos  à  la porte comme  si  elle espérait  que  ce
simple geste chasserait Florian de ses pensées.

*

—Comment
cela  un  problème  informatique?  C’est  une 
plaisanterie ?

Une voix masculine tira Inès de son sommeil. Le soleil entrait 

à flot par le petit hublot de sa cabine. Elle s’était finalement

assoupie et, à présent, c’était le matin.

Elle  reconnut  la  voix  de  Pognac  à travers  la  fine  cloison. Il

semblait très énervé. Elle sourit en songeant que, cette fois, ce 

n’était pas contre elle. Elle enfila un pull à large col bénitier

sur  le tee-shirt  qui  lui  tenait  lieu  de pyjama  et  sortit  de sa

chambre. Le  portable collé à  l’oreille,  Florian arpentait  les 

quelques mètres carrés de la cuisine comme un lion en cage.

—Combien de fois faudra-t-il vous répéter que j’ai réservé en
premier !

Elle comprit qu’il était au téléphone avec le loueur de péniche.

A 
son
air 
soucieux,
elle 
comprit
également
que 
les

explications du pauvre homme ne lui convenaient guère.

—Je vous préviens que vous aurez à faire à moi! s’exclama-til avant de raccrocher brutalement.

—Un souci ?

Florian  sursauta. Elle était  pieds  nus  et il  ne  l’avait  pas

entendue  arriver.  Statufié, il  ne  put  s’empêcher  de  la

dévisager. Hier soir, il n’avait pas remarqué qu’elle avait des 

jambes  si  fines. Comme  elle était  désirable  avec ses cheveux

flous et son pull arrivant en haut des cuisses !

—Comme convenu, j’ai téléphoné à cet escroc de loueur, ditil après avoir détourné le regard et s’être éclairci la voix.

Elle croisa calmement les bras, attendant la suite.

—Il  semblerait  qu’une panne informatique ait permis  cette
double réservation.

—Donc nous avions raison tous les deux. Vous, comme moi ; 
nous avions bien retenu la même semaine.

— Hélas oui, admit-il en serrant les dents.

— Notre problème est donc résolu.

— C'est-à-dire ?

—Nous allons cohabiter. Après tout, nous avons chacun notre
chambre. Nous ne  sommes  même  pas  obligés de  prendre
nos repas ensemble si cela vous est si pénible.

Elle avait prononcé cette dernière phrase avec âpreté.

—Encore faudraitil qu’il y ait quelque chose à manger !  Je
n’ai même pas trouvé de quoi préparer le petit déjeuner.

— Je m’habille et je m’occupe du ravitaillement.

Alors qu’elle lui tournait déjà le dos, il s’exclama :

— Je vous accompagne.

— Pourquoi ? demanda-t-elle en faisant volte-face.

—Vous êtes  capable d’acheter uniquement de  la nourriture 
pour votre satané chat.

Relevant le menton avec dédain, elle préféra se taire.

Un  quart  d’heure plus  tard,  il l’attendait  au  pied  de la

passerelle. La pluie  avait cessé  mais  l’air  s’était 

considérablement rafraîchi. Elle apparut enfin vêtue d’un jean,

d’une cape  de feutre gris  et  de  petites  bottines  noires.

L’ensemble quoique simple,  voire légèrement austère, seyait

parfaitement à sa silhouette menue.

— Ce n’est pas trop tôt ! s’exclama-t-il.

Elle pinça les lèvres et passa devant lui sans répondre.

— Où est votre animal ?

— Pourquoi cette question ? Il vous manque déjà ?

Il la foudroya du regard, montrant qu’il n’appréciait guère son

ironie.

—Rassurezvous. Je l’ai enfermé dans ma cabine.

—S’il fait des dégâts, vous serez responsable.

—Etes-vous  toujours  aussi  agréable avec  votre entourage  ou 
est-ce
un  traitement
de  faveur
que  vous  me
réservez
personnellement ?

Les  lèvres  serrées  de  colère, il  enfonça  sa  casquette  sur  ses 

yeux  bleus  transparents  et
empoigna
ses  béquilles.  Sans

répondre, il avança en claudicant vers la petite place non loin

du  port. Inès suivit  du  regard  sa large carrure mise  en  valeur

par un  blouson  en  cuir  court  et  soupira. Décidément Florian

Pognac ne l’épargnerait pas.

Malgré l’heure matinale une foule compacte s’était massée sur 

la placette bordée par une église de pierres grises. Son clocher

montait jusqu’au  ciel limpide lavé par la  pluie. Les  pavés

étaient encore mouillés. L’air vivifiant leur rosissait les joues.

C’était jour de marché, l’endroit résonnait de cris et de rires.

Les  étals  croulaient sous les  légumes, les  charcuteries,  les

gâteaux et autres victuailles toutes plus appétissantes les unes

que les autres.

—Trouvons une épicerie pour acheter du café, ordonna-t-il.

—Pourquoi  ne  pas nous  concocter un  petit  déjeuner  avec  ce 
qu’on peut trouver ici.

D’un geste large, elle désigna les marchands qui haranguait la 

foule.

—Quelle  excellente  idée! Moi qui rêvait de m’engloutir un
saucisson entre deux feuilles de chou…

Il lui adressa un sourire moqueur. Mais Inès ne vit pas le rictus

qu’il avait au coin des lèvres. Son attention était focalisée sur

ses  prunelles. Elle  n’avait  jamais  croisé  une  telle  nuance 

auparavant. 
Si
leur
couleur
presque 
irréelle 
attirait

indéniablement  le  regard,
elle  renforçait  également
cette 

dureté et cette arrogance qui émanaient de lui.

—Que proposez-vous, vous qui êtes si maligne ?

—Pourquoi pas des tartines de beurre fermier étalé sur du pain
de  campagne craquant ? Avec  un  verre de  jus  de  pomme 
bio ou un bol de lait crémeux.

A l’évocation de ce menu improvisé, Florian sentit l’eau lui

venir à la bouche. Néanmoins, il se garda bien de lui faire part 

de son approbation. Il la laissa se diriger vers la vitrine d’un

petit camion frigorifique. Souriante malgré une retenue frisant 

la timidité, elle sut s’attirer la sympathie des commerçants. Si

bien  que, même  s’ils  n’étaient que  deux, elle  eu  bientôt  les

bras chargés de nourriture.

— Pour  la jolie demoiselle, j’en  mets  un  peu  plus  pour  le 

même prix, offraient les commerçants.

La casquette enfoncée jusqu’aux sourcils, il la suivit en silence 

tandis  qu’elle continuait  ses  emplettes.  Sa  mauvaise  foi

l’empêchait de  partager  avec  elle  ce  moment agréable.  De 

plus, il voulait garder son anonymat. N’était-il pas le héros du

Football  Club  de  Lorient? Sa place n’était certainement pas

sur un petit marché breton mais sur une pelouse avec un ballon 

rond, prêt à marquer.
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De  retour  à  bord, Inès  déposa tous  ses achats  sur  la table et 
resta quelques minutes devant le petit chauffage électrique de
la cuisine.

— Il  fait plus  froid  qu’hier, dit-elle  en  se  frictionnant  les 
mains.

— De la neige est annoncée pour la soirée.

Constatant qu’il ne  serait pas  plus  loquace,  elle  prépara  le 
petit-déjeuner  en  silence. Il  avait déjà les  pieds sous la table 
mais voyant qu’elle ne savait où poser les pots de confiture et 
de  miel, il  les  lui  retira  des  mains.  Ses  doigts  frôlèrent  les 
siens. Ce  simple  contact déclencha en elle  un  frémissement
d’une volupté qui la déstabilisa. Ce n’était qu’un effleurement
accidentel,  sans  intention  ni  conséquence.  Pourtant,  elle  se 
sentait profondément bouleversée.

— A table, dit-elle afin de briser ce trouble.

— Ensuite, il faudra partir.

Elle lui jeta un coup d’œil affolé. Voulait-il déjà la débarquer
malgré ce qui était convenu ?

— Je  détacherai  les  amarres  et nous  suivrons  le cours  du 
Blavet.

Elle réprima un soupir de soulagement.

— Avez-vous déjà piloté un bateau ? questionna-t-elle pour la
forme.

—Jamais mais cela semble enfantin. Tout est expliqué dans la 

documentation.

Du  menton, il  désigna les  papiers posés  à  côté de  lui  sur  la
banquette.

— Pourquoi êtes-vous là ? demanda-t-il à brûle pourpoint.
Sa question la surprit et elle faillit s’étrangler avec sa tartine. 
Elle ressentit un bref moment de panique avant de se ressaisir.
— Et vous ? réussit-elle à articuler, pâle comme un linge.
—Comme je vous l’ai dit je me suis blessé au foot. Je suis ici

en convalescence.

— C’est douloureux ?

— Parfois. Surtout je reste debout trop longtemps.

— Comment est-ce arrivé ?

A  dire vrai, cela  lui était complètement  égal.  Mais  plus  il 
parlait de lui, et, elle était certaine qu’il adorait cela, moins il 
la questionnerait.

—On jouait contre Paris  un  match crucial  pour  la saison. Le

score était nul. Jusqu’à ce que j’entre sur le terrain.
Il s’était redressé et son visage rayonnait de fierté. Alors qu’il
détaillait son exploit porté par son enthousiasme, il ne vit pas
qu’Inès  ne  l’écoutait  plus. Elle avait  décroché  dès  le  début, 
rattrapée par ses angoisses. Les mots du président du Tribunal
de Commerce tournoyaient toujours dans sa tête. Il avait parlé
de liquidation judiciaire. Autrement dit, elle était menacée de
mettre la clef sous la porte. Mais ce qu’elle craignait le plus 
c’est que sa responsabilité pénale soit engagée. Ce n’était plus 
une  simple question  de dettes  non  réglées.  C’était beaucoup
plus grave et elle savait qu’elle risquait la prison.

— Avez-vous  terminé ? demanda-t-elle  brutalement en  se 
levant.

C’était  plus  une  affirmation qu’une question  car  elle
débarrassait déjà la table.

—Nous devrions  nous  mettre en  route maintenant, ajouta-telle avec impatience.

Malgré l’emploi  poli du  con
ditionnel,
son  inflexion  était 
péremptoire.  Florian  en  prit ombrage  et s’apprêta à  lui
répondre
vertement.
Toutefois  quelque  chose
dans  son
expression le poussa à se taire. Elle semblait contrariée. Il eut
soudain le sentiment qu’elle lui cachait quelque chose. Mais il 
chassa  rapidement  cette idée grotesque  de  son esprit. Quel
secret pouvait avoir une fille s’embarquant avec son chat pour
une croisière fluviale ?

— Je vais m’occuper de l’appareillage, concéda-t-il.
Il  se  leva  en  prenant  appui sur le dossier de la  banquette et 
monta les quelques marches menant au poste de pilotage. Elle
entendit  son  pas  un  peu  boiteux sur  le pont  et elle supposa
qu’il retirait  les amarres.  Puis le petit moteur  de  la péniche
vrombit et elle  sentit  que  l’embarcation  bougeait. Une  fois
qu’elle eut terminé de tout ranger, elle alla le rejoindre.
Florian était debout, tenant fermement la barre. La lumière du 
jour  entrait  à  flot  par les  fenêtres  carrées  de  la  cabine. Bien
que le ciel soit dégagé et que le soleil brillait, un froid piquant
s’engouffrait par  le moindre interstice. Inès  frissonna  et se
frotta vigoureusement les bras. Toutefois, pour rien au monde 
elle n’aurait manqué le spectacle qui s’offrait à ses yeux.
Le museau rond du bateau fendait la surface plane du fleuve.
Des  rives  herbeuses  bordaient  la  large  voie navigable.  Des
arbres aux branches nues s’élevaient de chaque côté, pareils à
des  sentinelles  figées. En  quelques  minutes, ils  avaient laissé
derrière eux le petit village et son marché animé. Ils auraient
pu se croire seuls au monde.

—C’est  beau, murmura-t-elle  à  mivoix  n’osant  troubler  le 

silence qui les avait enveloppés.

Il  acquiesça  les yeux fixés  sur  l’horizon. Elle  comprit
qu’encore une fois il ne ferait aucun effort pour entretenir la 
discussion. Dépitée, elle  allait regagner sa  cabine  quand  son 
portable sonna. Lorsqu’elle lut le nom affiché sur l’écran elle
se  hâta  de  l’éteindre. Son  geste  brusque  attira  l’attention  de
Florian.

— Un problème? s’enquit-il.

— Aucun.

Malgré son ton enjoué, il sut qu’elle mentait. Il avait remarqué
que  son  visage  s’était  crispé.  Mais  il  n’eut pas  le  temps  de
s’interroger plus longtemps car déjà elle avait fait volte-face.
— Où allez-vous ? ne putil s’empêcher de demander.
— Dans ma cabine ! Où voulezvous que j’aille ?

Sa  bravadene  put  masquer  complètement  l’inquiétude qu’il
lut dans  ses  yeux  turquoise. Manifestement  ce coup  de  fil 
l’avait ébranlée et elle ne  désirait pas  parler  à  la personne
venant de l’appeler. Du moins, pas en sa présence.

—Je  vais  me  reposer,
se  justifia-t-elle voyant  qu’il la

dévisageait d’un air suspicieux.

Elle
dégringola  les  quelques  marches  et
se
rua
dans  sa
chambre. Il  lui semblait que  les battements  désordonnés  de
son cœur retentissaient dans le bateau tout entier. Shere Khan 
sauta hors du lit juste avantqu’elle ne s’y effondre. Affolée et 
tremblante, elle contempla son portable qu’elle tenait toujours 
serré dans sa main. Ariane, sa meilleure amie, avait tenté de la
joindre. Elle n’avait pas décroché car elle était incapable de lui 
parler. Jamais  elle  n’oserait  lui  avouer  que  le magasin  dont 
elles s’occupaient toutes les deux était au bord de la faillite.
Son chat dut sentir son désarroi et frotta son museau contre ses
genoux. Elle  le  souleva doucement pour  le poser  sur  ses
jambes  et
caresser  son  pelage  roux.
Son  ronronnement
hypnotique la calma un peu. Sans déranger Shere Khan, dont
les paupières s’étaient fermées, elle attrapa le livre dépassant 
de sa valise. Avant de partir, elle y avait fourré « Le comte de
Monte-Cristo» d’Alexandre  Dumas. Elle s’était passionnée 
pour les aventures d’Edmond Dantès accusé à tort et enfermé
au château d’If.

Aujourd’hui, elle lisait cette histoire avec un œil différent. Son
existence n’allait-elle pas voler en éclat à l’instar de ce pauvre
marin  embarqué sur  le Pharaon ? Elle aussi, finirait-elle  en
prison,
sans  savoir  pourquoi ?  Elle
tressaillit  à  la
pensée
qu’elle n’avait aucune prise sur son destin et que ce dernier 
serait scellé  par une  décision  du  tribunal. Pour elle, aucun
Abbé  Faria ne  surgirait des  ténèbres, afin  de lui tendre une
main secourable. Pas de trésor à découvrir, pas de vengeance à
assouvir. Rien  que  des  impayés  et le déshonneur. Les larmes
lui montèrent aux yeux sans qu’elle puisse les contenir.
—Venez, j’ai quelque chose à vous montrer.

La voix  de  Florian s’éleva tout  près  d’elle. Il  était  dans 
l’encadrement  de  la porte et la fixait.  Ses  sourcils  presque 
blonds étaient froncés, accentuant l’éclat de ses prunelles.
—Vous allez bien ?

—Oui, dit-elle avec un reniflement.

Il  fit semblant  de  la croire  malgré son  visage dévasté  de
tristesse. Il  savait  déjà qu’elle ne  lui dirait  rien. Alors,  il
orienta la conversation sur un sujet plus léger.

—Que lisez-vous ? demanda-til en désignant le livre qu’elle

tenait à la main.

—« Le comte de Monte-Cristo ».

Si ses souvenirs étaient exacts, il s’agissait d’un livre écrit à la
fin du XIXème siècle. Cette fille devait avoir la bibliothèque la
plus  vieillotte  de  son  entourage. Ce qui  n’était  pas  bien
difficile puisqu’il ne connaissait personne lisant suffisamment
de romans pour avoir une bibliothèque !

—Qu’avez-vous contre les auteurs contemporains? s’étonna-

t-il.

—Je… Rien. Pourquoi cette question ?

—Hier, vous me citez Kipling et aujourd’hui vous me parlez

de Dumas.

—J’aime les classiques.

Il entra dans la pièce exiguë et s’adossa à la cloison, les mains
enfoncées dans les poches. Bien qu’il prît l’air dégagé, il se 
sentait bizarrement nerveux en sa présence.

—Pourquoi avoir choisi cet ouvrage ? Pour sa couverture ?
Si elle fut surprise par sa question, elle n’en montra rien.
—On  y
retrouve  un  contexte  historique  très  riche  mais 

également  une pointe  de  fantastique  avec le fameux  trésor 
de  l’Abbé Faria. Sans  compter, la profondeur et la 
psychologie des personnages.

—
C’est vrai que Depardieu jouait à merveille.

—De quoi parlez-vous ?

—Du film à télévision, bien sûr.

—Je ne l’ai pas vu.

Il  la  considéra  avec étonnement. Une intellectuelle  doublée
d’un  rat  de  bibliothèque,  voilà  une définition  qui  lui 
conviendrait  à  merveille. Toutefois  si,  dans  son  esprit, ces 
qualificatifs  avaient
une  connotation  péjorative,
il
devait
admettre que cela n’enlevait rien à sa beauté. Sa peau laiteuse
contrastait avec ses cheveux châtains. Sa frange lui mangeant
le front  soulignait  son  regard  vif. En  d’autres circonstances,
elle aurait pu lui plaire.

—Vous vouliez me parler ? demanda-t-elle.

—Montez dans la cabine de pilotage.

Elle referma son roman un peu de mauvaise grâce et le suivit.
Il se coula dans un coin et la laissa découvrir le panorama par
les  fenêtres. Dehors  de  légers  flocons  de  neige virevoltaient 
dans  un  ballet  aérien.  Ils  paraissaient  être autant  de  petites
plumes immaculées tombant du ciel. Elle s’était approchée et 
avait posé sa main contre le pare-brise comme si elle pouvait
les toucher à travers la vitre.

—Je vous avais bien dit qu’il neigerait.

Elle eut un petit sourire.

—Vous croyez qu’elle tiendra ?

Il  haussa  les  épaules  et  se  détourna. Quand tout  à l’heure il 
avait  vu  les  premiers  flocons  par le  pare-brise,  sa  première
pensée  fut  de prévenir Inès.  Sans  savoir  pourquoi, il  avait 
envie  de  lui faire  plaisir. Il  ne  fut  pas  déçu. Son  expression 
ravie lui  procura  une  joie  et  une  fierté  qui chavirèrent son 
cœur. Déstabilisé par la puissance de ces émotions, il préféra
s’éloigner d’elle. Il  regagna  la banquette  de la cuisine  et 
s’absorba  dans  la lecture  de  la documentation laissé  par le
loueur. Perdu dans sa contemplation, il n’était même pas sûr 
qu’elle ait remarqué son absence.

Effectivement,  elle  resta  un  long  moment dans  la cabine de
pilotage. Ce fut le froid qui l’en chassa.

—J’ai  trouvé  un  vieux  jeu  de  dames. Est-ce  que cela vous

tente ? proposa-t-il.

Elle
haussa  les
épaules  avec  indifférence  encore  sous
le
charme de ce ballet aérien. Néanmoins, elle s’assit face à lui et 
posa les pions sur l’échiquier.

—Il n’y a rien à manger sur ce bateau mais il y a de quoi se 

distraire. A condition d’avoir plus de soixante ans
 !
—Arrêtez de rouspéter. Qui commence ?

—Moi.

—Ce n’est pas la galanterie qui vous étouffe, vous !
—Il ne fallait pas proposer alors.

Elle ne  put  retenir  un  soupir  d’agacement. Florian  releva la
tête et la toisa durement.

—Si  cela vous  ennuie à  ce point,  ce n’est  pas  la  peine  de

commencer la partie, lui reprocha-t-il.

—Maintenant que le jeu est en place, allons-y.

Enferrés  dans leur  colère, ni  l’un, ni l’autre n’était 
véritablement  concentré.
Plus
distrait
que  son  adversaire, 
Florian commit une erreur fatale permettant à Inès de faire une
dame. Elle  était  positionnée  sur  l’échiquier  de  telle  façon
qu’en quelques coups, la partie serait terminée en sa faveur.
Comprenant qu’il allait perdre, il poussa  un  grognement  de 
contrariété.

—A votre tour, dit-elle.

—Je n’ai plus envie de jouer.

—Finissons cette partie.

—A quoi bon ? Vous savez très bien que vous avez gagné.
Son ton était boudeur et il s’apprêtait à se lever.

—Sûrement. Mais  je crois  surtout  que  vous  êtes mauvais 

joueur.

A  ces  derniers  mots,  il vit rouge. D’un  geste colérique, il
balaya les pions de la table qui roulèrent au sol.

— Mauvais joueur et susceptible, ditelle d’une voix glaciale 
en se levant dignement.

Sans  un  regard  sur  le
jeu  éparpillé  dans  la
cuisine, elle
retourna dans  sa chambre. Florian  Pognac n’était qu’un  sale 
gosse 
capricieux.
Elle
préférait 
reprendre
sa 
lecture
tranquillement  installée  sur  son lit  qu’affronter ses  colères 
aussi soudaines qu’injustifiées.

Shere Khan se blottit contre elle, lui communiquant sa douce 
chaleur. Elle  finit par s’assoupir  car  le bruit de  son  livre
tombant  sur  le sol  la réveilla en  sursaut. Sa  chambre  était
plongée  dans  la  pénombre  et
elle  ne  percevait  plus  les 
vibrations  du moteur. Au  faible  tangage  sous ses  pieds, elle
comprit  que  la péniche  était arrêtée. Elle  ouvrit la porte et
avisa  Florian  pianotant sur  son  smartphone  dernier  cri.  Le
front plissé par une ride soucieuse, il paraissait très concentré. 
Elle remarqua  alors  que  ses  joues  s’étaient  couvertes  d’une 
barbe naissante, mettant en valeur sa mâchoire volontaire.
— Nous sommes  en  panne? l’interrogea-t-elle vaguement 
inquiète.

—Pas du tout. Mais la visibilité est quasiment nulle. Alors j’ai 

préféré accoster.

— Pourquoi m’avoir laissée dormir jusqu’au soir ?

— Vous ne m’avez rien demandé que je sache.

Elle fronça le nez devant son attitude hostile. Etait-ce vraiment
une  si  bonne
idée  de  cohabiter  avec  ce
rustre ?
Elle
commençait à regretter son obstination.

— Et puis la nuit n’est pas encore tombée, ajouta-t-il.
— Alors pourquoi fait-il si sombre ?

— Regardez par le hublot.

Inès s’approcha de la petite fenêtre au-dessus de la cuisine et 
ne comprit pas tout de suite ce qu’elle vit. Les nuages étaient 
très  bas,  tout cotonneux  et  auréolés  d’une  vague  lumière
grège. Perdu dans un halo fantomatique, on ne savait plus où
finissait  le ciel, ni  où  commençait  l’eau. Elle  pensa d’abord
qu’ils étaient entourés d’une nappe de brouillard dense. Puis
son  regard  s’attarda  sur  les  flocons  qui  n’avaient  cessé  de
tomber depuis ce matin.

— Il neige toujours! s’exclama-t-elle.

Il s’était approché et lui désigna la berge toute proche.
— On la distingue à peine.

Effectivement,  les  pentes  herbues  disparaissaient  entièrement 
recouvertes d’un épais manteau blanc. Les flocons chutaient à 
présent si abondamment qu’ils occultaient la vue, pareils à un 
voile opalescent.

— Il neige, répéta-t-elle avec un sourire enfantin accroché aux 
lèvres.

—Ravi que cela vous plaise mais notre croisière s’arrêtera là

pour aujourd’hui.

Inès  ne  releva  pas  son  ton  cassant car  son  attention  était
focalisée sur  autre chose. Il  se  tenait  tout près  d’elle  et son
bras  frôla
son  épaule.
Le  parfum de  son  eau  de  toilette 
l’enveloppait. Un  mélange subtil  d’ambre et d’agrumes. Sa 
respiration  s’accéléra et elle  s’empourpra.
Inspirant 
profondément, elle s’imprégna de son odeur si masculine. Elle
trouvait dans cette proximité quelque chose de rassurant.
— Et si nous passions à table ? proposa-til en s’écartant.
— Vous ne pensez qu’à votre ventre.

—C’est  sûrement parce  que  je  n’ai pas  passé  ma  journée à

dormir, contrairement  à vous.  Une  véritable  Belle  au Bois
Dormant !

L’expression  était particulièrement bien  choisie, songea-t-il 
car il devait y avoir en Inès un peu de cette princesse à qui les
fées  avaient  donné  la  grâce et la  beauté.  Sinon  comment
expliquer  cet étrange trouble qui  l’étreignait à chaque fois
qu’il posait les yeux sur elle ?

—Qu’avez-vous  ramené du  marché ? poursuivit-il un  peu 

durement pour masquer son émotion.

Après un bref coup d’œil au réfrigérateur, elle lui suggéra une
omelette aux champignons, suivit d’un camembert au lait cru
puisqu’il leur restait encore de cet excellent pain de campagne. 
Etonnamment, Florian  mit la table  de  bonne  grâce et ne  fit
aucune autre réflexion désagréable.

—Votre jambe semble vous faire moins souffrir, remarqua-telle en s’asseyant sur la banquette à côté de lui.

—
Je prends toujours des antidouleurs mais c’est vrai que je
me sens mieux.

— C’est dommage cette blessure.

Il  darda  sur  elle  un  regard  noir. Tout comme  son  entraîneur,

allait-elle  lui reprocher son  impulsivité ? Mais non, sa  voix 

n’exprimait qu’un  simple regret et  ses  yeux remplis  de

compassion.

—A  qui  le  dites-vous? La  saison  n’est  pas  terminée et 
l’équipe a besoin de moi.

— Le football est vraiment important pour vous,n’est-ce pas ?

— Oui, je suis né dedans.

Cette phrase était si lourde de sens que sa gorge s’était serrée

en la prononçant. C’était bien plus qu’une passion : c’était sa 

vie mais aussi son drame.

—Et vous ? questionna-t-il.  Que  faites-vous  quand  vous  ne 
squattez pas les péniches des autres.

Elle s’était  raidie, blessée par sa  réplique. En voyant  son 
visage pâlir, il comprit qu’il était allé trop loin.

— C’était une plaisanterie, je ne voulais pas vous vexer.
Mais  s’il  croyait qu’elle  s’était  rembrunie  à cause  de  sa
blague, il se trompait. Inès s’était figée parce qu’elle ne savait 
comment éluder sa question. Elle ne pouvait en aucun cas lui 
révéler  qu’elle  était  une  chef  d’entreprise  ayant  comparu
devant un tribunal. Alors, encore une fois elle biaisa :
— Vous n’avez qu’à deviner, vous qui êtes si fort.

Elle  espéra  un instant qu’il  se braque  et s’enferme  dans  un 
mutisme hautain. Contre toute attente, il se prêta au jeu. Il prit 
un air inspiré et fit mine de réfléchir.

—La première chose  qui  me  vienne  à  l’esprit
serait
bibliothécaire ou  libraire. Je  vous imagine dans  un  endroit
ressemblant à  la 
bibliothèque de  Poudlard, dans  Harry
Potter. Avec des livres jusqu’au plafond sur des étagères de
bois sculpté.

Malgré elle, elle éclata de rire.

— Non, vous n’y êtes pas du tout.

C’est  vrai  qu’elle était trop  bien  habillée, trop  soucieuse  de

son look et de sa coiffure pour se terrer au milieu de bouquins 

poussiéreux.

— Vétérinaire, alors ?

— Vous dites cela à cause de Shere Khan ?

Il  acquiesça  en se  demandant  l’espace  d’une  seconde  si  ce 

matou ne profitait de l’absence de sa maîtresse pour saccager

la cabine.

— Vous faites erreur, ce n’est pas cela.

— Alors je donne pas langue au chat.

—Vous n’avez pas cherché bien longtemps, le taquina-t-elle
gentiment.

— Ce n’est que partie remise. Je finirai bien par trouver.
Elle espérait bien que non. Elle fut presque soulagée de le voir
se masser le genou en réprimant une grimace.

—Je  vais  aller  me  coucher,
dit-il,  confirmant  que  la 
conversation en resterait là pour ce soir.

Il se leva péniblement et alla jusqu’à sa chambre en traînant un

peu la jambe. Avant de fermer la porte, il se tourna vers elle.

— Bonne nuit, Inès.

C’était la première fois qu’il l’appelait par son prénom. Elle

sentit son cœur bondir dans sa poitrine alors que sa voix grave 

résonnait encore à ses oreilles, s’immisçant dans chaque fibre

de son corps.

« Bonne nuit »? Mon œil !  Après  cela, elle était  certaine 

qu’elle  aurait  toutes  les  difficultés  du  monde  à  trouver  le 

sommeil. En  effet, une  heure  plus  tard, elle  avait  les  yeux 

encore grands ouverts. Mais contrairement à ce qu’elle avait

pensé, cela  n’avait  aucun  rapport  avec  Florian. L’estomac 

noué, elle  s’était  résolue  à  consulter  la messagerie  de  son

portable. Comme elle  le redoutait, Ariane, sa  collègue,  avait

tenté de la joindre à plusieurs reprises. Au fur et à mesure des

messages, sa voix s’était faite de plus en plus pressante. Elle

semblait totalement affolée. Et il y avait de quoi !

Les  mêmes  questions  revenaient  en  boucle :
pourquoi  la

boutique était fermée et où était Inès ? Cette dernière se sentit 

rongée  par la  culpabilité.  Par  sa  faute,  Ariane  se  retrouvait

dans  une  situation  terriblement  inconfortable.  Prenant  son 

courage  à deux  mains,  elle  composa  le  numéro de  son  amie.

Elle espérait  qu’à cette heure tardive 
elle 
tomberait

directement sur  la messagerie. Après  plusieurs  sonneries,  la 

communication fut établie.

—«Bonjour, c’est  Ariane. Laissez-moi  un  message après  le
bip sonore. Merci. ».

Inès soupira de soulagement.

—C’est Inès. Je suis désolée de te causer tous ces ennuis mais 
je n’ai pas  pu faire  autrement. J’ai  dû  m’absenter.  En
attendant,  ne  va surtout pas à  la  boutique. Je te raconterai
tout à mon retour.

Elle  raccrocha  avec  l’impression  d’avoir  trahi  sa  meilleure

amie.
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C’est Shere Khan qui réveilla l
e bateau ce matin-là. Il miaulait
et grattait avec frénésie contre la porte.

—Bon sang, qu’est-ce qu’il a ? s’exclama Florian en sortant

de sa cabine.

Il  était  visiblement de  très  mauvaise  humeur. Assez pour
qu’Inès  ne  remarqua  pas  qu’il portait,  en  tout et pour  tout,
qu’un simple boxer.

— Il n’est pas sorti depuis hier.

—
Il  fait
un  froid  de  canard.
Pourquoi  voudrait-il  aller
dehors ?

— Eh bien…. Pour satisfaire un besoin physiologique.
— C'est-à-dire ? fit-il avec impatience.

— Il veut aller faire pipi.

Il leva les yeux au ciel avec une expression excédée.
— S’il n’y a que cela pour lui faire plaisir…

Il saisit le chat par la peau du cou et le porta jusqu’à la cabine 
de  pilotage. Là,  il  ouvrit  la  porte de la  péniche et,  sans 
ménagement, jeta l’animal sur le pont.  Shere Khan  gronda et
cracha les oreilles basses.

— Vous êtes  dingue! s’écria-t-elle.  Vous auriez  pu  lui faire 
mal.

Elle avait couru à sa suite, absolument impuissante.
— Les félins retombent toujours sur leurs pattes, non ?
— C’est inhumain la façon dont vous l’avez traité.

— Ce n’est qu’un chat, il n’en mourra pas.

— Vous n’êtes qu’un monstre !

Elle avança sur lui prête à en découdre mais son pied dérapa. 
Elle perdit l’équilibre et vacilla. Le sol se dérobait sous elle
lorsqu’une poigne de fer la saisit par le bras. Florian la tenait
fermement contre lui et elle en eut le souffle coupé. Elle ne sut 
si c’était à cause du choc ou de cette soudaine promiscuité. Il 
la dépassait d’une tête et elle se perdit dans son regard bleu
clair.

—Faites attention, murmura-t-il sans pour autant la lâcher. Le

pont est verglacé.

Rougissante et  pétrifiée, elle  était incapable  de détourner  les 
yeux.

— Mon chat, articula-t-elle faiblement.

Enfin, il relâcha son étreinte. Elle en profita pour se précipiter
contre le bastingage.

— Shere Khan ! appela-t-elle.

Aussitôt un miaulement lui répondit et le gros matou se faufila
à l’intérieur comme s’il avait le diable aux trousses.
—Vous voyez :  il  est  rentré,  constata  Florian  non  sans  une 

pointe  de  raillerie. Nous ferons  mieux  d’en 
 faire autant
avant d’attraper froid.

C’est  à  ce moment qu’elle  réalisa  qu’elle  ne s’était pas 

habillée. Elle portait  toujours  ce  teeshirt  trop  grand  qu’elle

affectionnait tant pour dormir. Elle allait suivre son chat mais 

suspendit son geste lorsque son regard se posa sur le paysage 

environnant. Il avait cessé de neiger et un grand soleil brillait 

dans  un  ciel  bleu  pâle. Les  flocons  avaient tout  recouvert,

gommant les aspérités ainsi que les couleurs. Les branches des 

arbres  étaient  recouvertes  de  glace  sur  lesquels  miroitait

chaque rayon. L’eau de la rivière était aussi plane qu’un miroir 

et réfléchissait ce paysage endormi. Le tout était éclairé par la 

lumière rasante du matin.

Un mouvement près de la coque attira son regard.

—Qu’est-ce… ? commença-t-elle.

Un forme sombre, recouverte de poils, sortit de l’eau avant de 

replonger aussitôt.

—Vous avez vu? s’écria-t-elle en lui saisissant le bras.

Florian scruta l’endroit qu’elle lui montrait entre le bateau et 

la berge.

—Je ne vois rien. Qu’y avait-il ?

—Un rat… Enfin, je crois.

—Comment cela vous croyez ?

—C’est  qu’il  était énorme.  Je  n’en  avais  jamais  vu  d’aussi
gros.

—Plaignez-vous : il fera un casse-croûte de choix pour votre 
Shere Khan.

Elle eut une moue dubitative. La chose qu’elle avait aperçue 

dépassait largement son chat par la taille. Elle ouvrit la bouche 

pour  exprimer  son  inquiétude  quand  il lui plaqua la main 

contre ses lèvres. Elle fut autant surprise par la brusquerie de

son geste que par le contact de ses doigts.

—Pas un bruit, chuchota-t-il contre son oreille.

Son  trouble  s’intensifia.  Elle  respirait  à  peine  et n’osait 

bouger.

—Penchez-vous doucement.

La
main  toujours  sur  sa  bouche,
il  accompagna
son

mouvement jusqu’au bastingage. L’eau bougea à nouveau et

elle plissa les yeux en scrutant la surface. Une petite tête ronde

couverte  de  fourrure émergea. Des  yeux  noirs surmontaient 

une paire de moustaches en alerte.

—Une loutre, murmura Inès.

Florian retira sa paume et acquiesça. L’animal ne semblait pas 

avoir  remarqué  leur  présence. Elle  hissa  sa  silhouette fuselée 

sur  la berge. Ses  mouvements  étaient  agiles  et  rapides. Elle

posa sur la neige le poisson brillant qu’elle venait de pêcher.

Le tenant entre ses courtes pattes griffues, elle commença son 

festin.

—Une loutre, répéta-t-elle subjuguée. Vous saviez qu’il y en
avait en Bretagne ?

—Je l’ignorais. Jusqu’à aujourd’hui.

—Elle n’a pas froid ? L’eau doit être gelée !

—On  dirait que  non, répondit Florian  regardant  l’animal
plonger  dans  la  rivière.  Après  cet  amuse-bouche, elle  va
chasser son plat de résistance.

Elle  sourit  et scruta l’eau  cherchant  à  la  voir réapparaître. 

Toute à son observation, elle en avait presque oublié le corps 

de Florian à demi nu près du sien.

—Je pense qu’elle est partie, présuma-t-il.

—Attendons  encore  un  peu. Je  voudrais  la voir  à nouveau. 
C’est vraiment exceptionnel et…

—Entrez !  Vous allez vous  enrhumer, ditil  l’arrachant  à  sa 
surveillance.

Il  lui tenait  la  porte et,  en  voyant  ses  poings  fermés, elle 

réalisa qu’il  avait froid. En réalité, il ne sentait absolument

pas la morsure du ventqui s’était levé. Son corps et son esprit

étaient en ébullition devant la vision de ces courbes féminines 

à  peine  dissimulées  par
un  tee-shirt  large.
Les  cheveux

ébouriffés, sans aucun maquillage, elle était divine.

— Bien, j’arrive.

Alors qu’elle allait rejoindre sa chambre, il lui proposa :

—Et si vous faisiez quelques infidélités au Comte de MonteCristo aujourd’hui ?

— Je ne suis pas sûre de comprendre ?

— Il ne neige plus. Habillons-nous chaudement et sortons.

Elle jeta  un  coup  d’œil  par le  hublot et frissonna  devant

l’étendue gelée. Remarquant son hésitation, Florian lui offrit 

un grand sourire et ajoutad’un ton caressant :

—Venez avec moi.

Comment résister au trouble qu’il faisait naître en elle ? Après

s’être douchée et avoir enfilé plusieurs couches de vêtements,

elle  se  retrouva à  traverser la  passerelle  de la  péniche  avec

précaution. Florian l’attendait revêtu d’un pantalon de velours 

côtelé, d’une veste de bûcheron à carreaux rouges et blancs sur

un pull irlandais à col roulé.

—Vous n’avez pas emmené votre chat ? la taquina-t-il.
En guise de réponse elle lui tira la langue. Il éclata de rire. Un
rire sonore et franc déclenchant une rafale de picotements dans 
sa nuque.

—Il faut bouger sinon nous allons congeler sur place, dit-il en
avançant dans la neige épaisse.

La couche de flocons lui arriva à mi mollet. Il avait accosté la 

péniche au bord de ce qui devait être, en été, une vaste prairie 

couverte de fleurs des champs. Aujourd’hui l’hiver s’était posé

sur le paysage, accrochant aux roseaux de fines stalactites de 

glace. Les saules et les platanes étaient comme couverts d’un 

voile de sucre glace. Chaque cristal de givre étincelait sous les 

rayons du soleil pareil à une multitude de diamants, conférant 

une touche de magie au paysage.

—Regardez, des  tracesd’oiseaux,  dit-elle  enchantée  par  sa
découverte.

En  effet,  de  légères  empreintes  zébraient  la
neige.
Inès 

imagina de délicates  mésanges  sautillant à  la  recherche de

nourriture avant de s’envoler vers leurs nids douillets.

—Appelez-moi  si vous  trouvez  les  traces  de  l’abominable 
homme des neiges, plaisanta Florian.

—Pas la peine. Je sais où il se cache.

—Vraiment ? 

Il la considéra à la fois intrigué et amusé.

—Voici sa tanière, dit-elle en désignant leur bateau.

Il  parut  interloqué  puis  eut un  rictus  crispé  en comprenant

qu’elle parlait de lui.

—Très drôle !

Avec un petit sourire aux lèvres, elle s’éloigna pour suivre les 

empreintes d’oiseaux. Elle n’eut pas le temps de faire trois pas 

qu’une boule de neige s’écrasa contre sa joue. Elle hoqueta de

surprise. De  la neige  entrait  par  le col de  sa  doudoune  la 

faisant tressaillir  de  froid. Elle  se  retourna d’un  bloc et 
découvrit  Florian,  visiblement  très  satisfait  de  lui-même  une
autre boule à la main.

—Vous allez  me  le payer, dit-elle  en  ramassant  la neige  à
pleine main.

Elle fonça sur lui essayant d’esquiver son attaque. Mais déjà il

préparait de  nouvelles  munitions.  Elle  était si proche  de  lui

qu’elle  lui  lançait la  neige à pleine main, comme  un  enfant 

éclaboussant  dans  une  piscine. Rapidement, il fut  couvert  de

flocons. Secoué par une irrépressible crise de fou rire, il ne put

lutter longtemps et Inès eut le dessus. Alors que, prise au jeu, 

elle continuait de le bombarder, il leva les mains en signe de

trêve. Il  espérait bien  qu’elle  baisserait  sa  garde et il en 

profiterait. Mais sa jambe le trahi et la douleur fut si violente

qu’il s’écroula au sol.

—Florian! s’écria-telle en s’agenouillant auprès de lui. Vous
avez mal ?

—Je… Ça va passer.

Son visage crispé montrait qu’il souffrait toujours.

—Je vais vous ramener au bateau et j’appellerai un médecin.

—Non,  j’ai  simplement  surestimé mes  forces. Laissez-moi 
quelques minutes de répit et nous reprendrons cette bataille
de boules de neige.

—Certainement 
pas ! 
Vous
êtes 
supposé 
être
en
convalescence.

Il  grimaça mais  cette  fois de  contrariété. Il  n’avait  vraiment

aucune envie qu’on le lui rappelle.

—Alors que dois-je faire ? Compter les flocons qui tombent ? 
Je ne peux pas rester éternellement cloîtré sur le bateau.

Elle se mordit la lèvre inférieure n’ayant aucune solution à lui

apporter. Puis une idée lui vint lorsqu’elle remarqua un petit

talus à quelques mètres.

—Ne  bougez pas.  Je  reviens,  dit-elle  en  courant  vers  la
péniche.

Il la regarda s’éloigner en fronçant les sourcils. Quelle mouche 
l’avait piquée ? Elle réapparut rapidement en portant à bout de 
bras un grand carton plat.

—Qu’allez-vous  faire avec…  avec ce truc ?
demanda-t-il 
dubitatif.

—Suivez-moi, vous allez comprendre.

Elle le précéda jusqu’au  pied  de  la butte avant  d’annoncer 

avec une pointe d’espièglerie dans la voix :

—Que diriez-vous de faire de la luge ?

Un éclat malicieux brillait au fond de ses yeux azur. Comme il 

semblait toujours sceptique, elle grimpa sur le monticule avec 

son carton. Elle s’assit dessus et imprima une légère poussée 

avec ses mains. Aussi la luge improvisée prit de la vitesse et 

descendit en glissant. Elle éclata de rire, pareille à une gamine 

s’amusant follement. Arrivée en bas, elle ramassa le morceau

de carton et le tendit à Florian.

—A vous maintenant !

—Vous avez appris cela en lisant Croc Blanc ?

Un sourire étincelant récompensa son trait d’humour.

—Vous vous dégonflez ? le provoqua-t-elle.

—Certainement pas !

Il lui prit le carton des mains et s’élança à son tour. Le même

cri de joie puérile sortit de ses poumons.

—Montez avec moi, proposa-t-il en ramenant  leur  luge de
fortune.

Portée par son  enthousiasme,  elle s’exécuta sans  réaliser 

qu’elle devrait se coller à lui. Une fois plaquée contre son dos 

puissant, ses jambes contre les siennes, il n’y avait plus moyen 

de s’esquiver.

—Tenez-vous  bien,  dit-il en  attrapant  ses  doigts et en  les
posant sur son torse.

Le rouge lui monta aux joues et elle sentit ses paumes devenir

moites. Ignorant tout de  son  émoi, Florian  fit  glisser  la luge
qui dévala la pente à toute vitesse. Prise de court, elle resserra
son étreinte et ferma les yeux. L’espace de quelques secondes,
il n’y eut que l’odeur son parfum musqué et le vent sur son
visage.

—On recommence ? suggéra-t-il.

Vite, il lui fallait une excuse! Le cœur d’Inès ne supporterait
pas  une  autre
glissade
plaquée  à  son  corps viril. L’état
pitoyable  du  carton  détrempé  par  la neige  fut  sa planche de 
salut.

—De plus, je commence à avoir froid, ajouta-t-elle.
Avec un  haussement d’épaules  résigné,  il la suivit  jusqu’au 
bateau. Finalement, il  admit  qu’elle  avait  raison. Il  avait  les
pieds  gelés  et accueillit la  chaleur  du  petit  chauffage  de  la 
cuisine avec satisfaction. La journée était déjà bien avancée et,
sans se concerter, ils se retirèrent chacun dans leur cabine. Elle
retrouvait Shere Khan et son livre tandis que Florian s’accorda
une  sieste espérant calmer  les  élancements  de  son  genou. Il
avait  surestimé  ses  forces  mais comment résister  au plaisir
d’être avec elle ?
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En  fin  d’après
-midi,
Florian  toqua  doucement  à  la  porte 
d’Inès.  Echaudé par leur  dernière  rencontre, Shere Khan  se 
réfugia prudemment sous le lit.

—Vous avez faim ? Je comptais nous préparer une raclette.
—Il y a un appareil à raclette à bord, s’étonna-t-elle.
—Non, mais le four à microonde fera l’affaire.

—Astucieux.

—Savez-vous  combien  de  temps
il
faut  pour
cuire  les

pommes de terre ?

Inès  eut un demi-sourire. Voilà  donc  la  vraie raison  de sa
présence.

—Je viens vous donner un coup de main, concéda-t-elle.
Il paraissait soulagé et la précéda dans la cuisine. Il lui servit
un verre de cidre breton pendant qu’elle épluchait les légumes.
—Je ne sais toujours pas ce que vous faites dans la vie, dit-il 

avec désinvolture.

—C’est une idée fixe !

—Juste de la curiosité.

Il l’étudia des pieds à la tête sans se cacher. Ses cheveux bruns
étaient  attachés  en  queue de  cheval  un  peu  haute. Sa  frange
nette  mettait en valeur  son  regard. Elle  portait un  pull  vert
émeraude aux larges manches chauve-souris sur un legging de
cuir fin. Personne n’osait s’habiller ainsi à moins d’avoir des 
mensurations parfaites et d’être passionnée de mode. Il  était 
certain de tenir un indice.

—Vous pourriez  être mannequin, dit-il en  réfléchissant tout

haut.

Ses  yeux  turquoise  s’agrandirent  de  surprise.  Etait-ce
un
compliment ?

—Mais vous êtes trop petite.

Aussitôt son sourire s’effaça. Elle était idiote de croire qu’il 
aurait pu se montrer aimable à son égard.

—Je sens que je brûle… Vous évoluez dans l’univers de la 

mode.

—Pourquoi dites-vous cela ?

—A  cause de  vos tenues  et de  votre coiffure. Vous  êtes  très 

fashion
, comme on dit.

Elle  maîtrisa les tremblements  de  sa  main  et  chercha un
prétexte pour couper court.  Il  était si proche  de la  vérité.  La
vérité ! Elle eut un déclic. Justement, pourquoi ne pas lui dire 
ce qu’il voulait  savoir  avant qu’il  ne creuse plus
profondément. Et découvrir ce qu’elle voulait absolument lui 
cacher.

—Je travaille dans une boutique de vêtements à Lorient.
—Je le savais! s’exclama-t-il victorieux.

Comme  elle l’avait  supposé,  satisfait d’avoir  obtenu  sa
réponse  il abandonna  le sujet. Une  fois  les  pommes de  terre
cuites, il posa  sur  la table la charcuterie  et une  partie  du 
fromage qu’il venait de faire fondre.

—Attention, c’est chaud, la prévint-il.

Un  miaulement lui fit  lever la  tête. Sur  le  seuil  de  la porte,
Shere Khan se rappelait au bon souvenir de sa maîtresse. Inès 
se raidit, craignant que son animal soit à nouveau l’objet de la
fureur de Florian.

—Encore un arrêt-pipi ? demanda ce dernier.

—Non, il a faim.

—Aime-t-il le jambon ?

—Oui, pourquoi ?

Florian  se  leva  et mit une  tranche de charcuterie  sur  une
assiette qu’il posa  près  de  la porte. L’animal  ne  s’approcha
qu’une fois que le footballeur fut revenu à table.

—Je  comprends  que  tu  sois  méfiant, ditil à  l’attention  du

chat.

Elle le considéra, les yeux écarquillés.

—Vous rendez-vous compte  de ce  que  vous venez  de  faire ? 

balbutia-t-elle encore sous le coup de la surprise.
—Quoi? J’ai commis une erreur ? Il faut lui couper en petits 

morceaux sinon il va s’étouffer ?

—Non  seulement, vous  l’avez  nourri  mais  en  plus  vous  lui 

avait parlé gentiment.

—Me preniez-vous à ce point pour un monstre ?

—Honnêtement, oui.

Il  la considéra  avec  amusement  et lui resservit un  verre de
cidre.

—Puisque nous n’avons plus de carton pour faire de la luge,

quel jeu allez-vous nous inventer demain ?

—Je ne sais pas. Je verrai selon l’inspiration du moment.
Ses prunelles bordées de longs cils noirs étaient posées sur lui
et semblaient  le  transpercer. Il  en  fut  complètement ébranlé. 
Pendant un instant, il eut l’impression de se noyer. Comment
faisaitelle pour l’émouvoir d’un seul regard ?

—Quel poste occupez-vous dans l’équipe ? demanda-t-elle de

cette voix claire qui chantait à ses oreilles.

—Vous vous intéressez au football à présent ?

Il  la  taquinait mais  elle  ne s’en  offusqua  pas, attendant
tranquillement sa réponse.

—Je suis attaquant.

«Enfin, quand  l’entraîneur me laisse  entrer  sur  le terrain » 
pensa-t-il. Puis il ajouta à voix haute :

—Pour résumer, mon rôle consiste à marquer des buts.
—Pourquoi vous a-t-on attribué ce poste ?

—Parce  que  je  suis  rapide et habile  avec  une  balle  au  pied.

Généralement, je  reste positionné  face  au but  adverse  et 

j’attends que mes coéquipiers m’apportent le ballon.
Elle fronça les sourcils songeant que ce n’était pas la modestie 
qui l’étouffait. 

—Si je comprends bien : vous êtes un opportuniste.
—Peut-être mais un opportuniste doué et efficace.

A  la façon  dont  il avait  parlé, elle  ne  put s’empêcher
d’ajouter :

—Vous ne vous mêlez pas à l’équipe.

—Je n’en ai pas besoin.

Il avait retrouvé son air dur et arrogant.

—Pourquoi êtes-vous devenu footballeur ?

« Pourquoi avoir choisi un sport collectif alors que vous aimez 
briller seul dans la lumière ? » eutelle envie d’ajouter.
—J’aime le foot.

—Je n’en doute pas mais cela ne suffit pas pour en faire son 

métier, ni pour être intégré dans une équipe de ligue 1.
—J’ai suivi cette voie à cause de mon père.

—A
cause? s’exclama-t-elle,  étonnée.
Vous
voulez  dire

grâce.

—Non.

Le mot  était ferme  et sans  appel. Si  toutefois  il persistait un 
doute dans l’esprit d’Inès, son expression farouche le lui ôta
immédiatement. Qu’avait-il pu se passer ? La question devait
être  inscrite  sur  son  front  car  Florian  prit
une  grande
inspiration avant de parler :

—Mon père était un grand footballeur. Il jouait à Lorient lui 

aussi.

En  entendant ces  mots,  elle se sentit  terriblement coupable
d’avoir insisté. En imagination, elle vit un homme âgé sur un 
lit  d’hôpital  auquel son  fils  promettait de  marcher  sur  ses
traces.

—Je suis désolée, murmura-t-elle confuse.

Il  lui jeta  un  coup  d’œil  intrigué  avant  de  comprendre sa 
méprise.

—Mon père vit toujours.

—Je croyais que… Vous vous êtes exprimé au passé.
—Il n’est plus footballeur, il est à présent entraîneur.
—A Lorient ?

—Dans un Pays du Golfe.

Il avait parlé avec dédain et il vit qu’elle était perplexe.
—Je  sais  ce que  vous  pensez, dit-il.  Effectivement, nous 

sommes fâchés.

—Qu’est-il arrivé ?

—Le foot est dans nos gènes. Tout petit déjà, je tapais dans un

ballon comme personne. Mon père était aux anges et m’a

encouragé.

—Alors, où est le problème ?

Florian  eut alors une  expression  si douloureuse  qu’elle  posa
spontanément la main sur son bras. Ce geste simple apaisa un 
instant  son  âme  tourmentée. Il  sentit  la  chaleur de  ses  doigts 
fins  à  travers  le  tissu  de sa  chemise. Il eut  un  instant la 
tentation de la prendre par les épaules et de l’attirer contre lui 
pour l’embrasser. Ses lèvres devaient avoir un goût délicieux,
il en était certain. Mais il se ressaisit aussitôt et poursuivit son 
récit.

—J’étais  au  centre  de  formation alternant les  cours  et les 

matchs  quand  vint le  moment d’envisager  sérieusement 

mon  avenir.  Je  devais  faire partie  de  l’équipe  de  réserve

puis intégrer le club professionnel.

—Il y a eu un souci ?

—Mon père s’y est formellement opposé.

A  ce souvenir, il serra les  poings  si  fort  que ses  jointures
blanchirent.

—Je  passe  sur  la  dispute mémorable  que  nous  avons  eue.

Toujours estil que, même s’il est à la retraite, il n’en reste

pas moins très influent.

—Les  choses  ont changé  depuis  puisque  vous  m’avez dit

avoir marqué ce but décisif contre le PSG ?

—Quoi  qu’en  dise mon  père, je suis  un  joueur  talentueux. 

Contre cela, il ne  pouvait  rien faire.  Les dirigeants  me

voulaient absolument dans l’équipe. Alors il est parti dans 

les Emirats comme entraîneur.

—Vous… Vous ne vous parlez plus ?

Il secoua la tête en signe de négation. Le silence s’installa et 
Inès  s’interrogea. Qu’avait bien  pu  pousser un  père à
s’opposer aussi fermement à son fils ? Au point de ne pouvoir
supporter qu’on remette en cause sa décision.

—Chez les Pognac, nous sommes de vraies têtes de mule. De

père en fils.

Malgré l’inflexion enjouée de sa voix, ses yeux étaient voilés 
de  tristesse.
Derrière  ses  bravades  et  son  arrogance  se
dissimulait une  véritable blessure. Elle  ne  sut  que  dire pour
apaiser  sa  peine. Les  mots  ne  venaient pas. Seul  son  regard
exprimait sa  compassion  et son empathie. Mais cela suffit  à
Florian. Cette confession l’avait libéré et la présence d’Inès lui 
faisait
un  bien
fou.
Il  se  sentait  étonnamment
léger  et
entrevoyait l’avenir  d’un  œil  neuf. Il  fallait  croire que  son
entraîneur  avait raisond’avoir  tant  insisté pour  qu’il fasse 
cette croisière.
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Ils  avaient  navigué  toute  la  journée  et Florian cherchait  un
endroit
pour  accoster.
Après  avoir  attaché  fermement  les 
amarres, il trouva Inès qui bataillait avec la plaque de cuisson.
—Que se passe-t-il ? demanda-t-il

—Cela ne marche plus.

—Vous avez dû mal vous y pendre. Poussez-vous.
Il  la  poussa  sans  ménagement et tourna plusieurs  fois  le 
bouton  sans  plus  de  succès. Il  vérifia  les  branchements  puis 
actionna encore les commandes. Toujours aucun résultat. Elle 
devina à ses gestes nerveux qu’il perdait patience. En effet, il 
frappa du poing la plaque  de cuisson  et balança  un  coup  de
pied dans le meuble bas.

—Arrêtez! s’exclama-telle en l’écartant de la cuisine. Vous

allez tout casser.

— Pourquoi ça ne marche pas ? enragea-t-il sans la regarder.
— Etes-vous toujours aussi irascible et impulsif ?

Il se tourna lentement vers elle. Ses yeux n’étaient que deux
fentes brillantes de colère.

— Qu’avez-vous dit ?

Sa voix était si basse qu’elle en était menaçante. Inès recula
d’un  pas  mais  soutint son  regard. Elle  remarqua qu’il avait
subitement pâli.

—Cela ne sert à rien de vous défouler sur cette pauvre cuisine. 

Allez vous calmer dehors.

L’air  absent, Florian  obtempéra. Il  sortit  de  la pièce en
titubant, trop sonné car ce qu’il venait enfin de comprendre.
Elle  avait parlé comme  son  père,  utilisant exactement les 
mêmes mots. Ce dernier n’avait pas voulu recommander son
fils  car
il  le  jugeait  trop  colérique,
voire  ingérable.
Ce
pourraitil qu’il ait finalement raison ?

Il n’avait jamais voulu l’admettre pensant que son propre père
était jaloux de son talent. Mais aujourd’hui Inès venait de lui
ouvrir les yeux. Depuis le début, il s’était comporté de façon
absolument  détestable  avec  elle:  voulant  l’évincer  de  la 
péniche  ou  jetant
son  chat  presque  par-dessus
bord.
La 
moindre contrariété le mettait dans une rage folle.

Il fallait qu’il change. Il devait apprendre à se maîtriser. Son
avenir professionnel en dépendait. Avant qu’il n’ait atteint le 
bastingage, il fit promptement volte-face et retourna devant la 
plaque de cuisson.

—Vous revenez  pour l’attaquer  à  la hache  cette  fois-ci ? 

demanda-t-elle pleine de ressentiment.

— Non, je vais vérifier quelque chose.

Il se dirigea vers l’interrupteur et l’actionna en vain.
— Il n’y a plus de courant, constata-t-il.

Il  vérifia  le  disjoncteur mais  à  sa  mine ennuyée  elle comprit
qu’il y avait un problème.

— Il n’y a plus du tout d’électricité, affirma-t-il.

— Nous devrions téléphoner au loueur.

—J’y ai songé, figurez-vous ! Mais  à  cette  heure-ci il a  dû

déjà fermer boutique.

— Rappelez-le. On ne peut pas rester sans électricité.
— Faites-le vous-même puisque vous semblez si futée.
Elle leva les yeux au ciel et son irritation monta d’un cran.
—Qui  nous dit que  ce  n’est pas  de  la faute  de  votre satané 

chat
? Si c’est lui qui a mâchouillé un fil, je jure que…
— Laissez Shere Khan en dehors de cette histoire !
Les mains sur les hanches, elle s’opposait à lui ouvertement. Il
sentit ses bonnes résolutions s’évanouir : il était incapable de 
garder son  calme  devant  une  telle provocation.  Alors  qu’ils
s’affrontaient du regard, des pas résonnèrent au-dessus de leur 
tête.

— Quelqu’un est monté à bord, chuchota Inès.

— Restez derrière moi. Je vais voir.

Sa  béquille  à la  main  brandie  comme  une  arme, il  ouvrit  la 
porte de la cabine. Un homme d’une soixantaine d’années au 
visageridé et à l’abondante tignasse blanche se tenait sur le
seuil.

—Ben, qu’est-ce que  vous faites  là, les jeunes? s’étonna-t-il 

avec un accent à couper au couteau.

—Nous sommes  en  panne,  expliqua  Florian. Nous  avons  un 

souci électrique.

—Ben ’faut pas rester. Il va geler à pierre fendre c’te nuit. Ma

ferme est juste à côté. Venez donc.

— C’est gentil à vous, monsieur… commença Inès.
— Moi, c’est Alain.

— C’est gentil, Alain, mais nous ne voudrions pas abuser.
—N’abusez pas  si  cela vous  chante mais  moi  j’accepte son 

invitation ! la coupa Florian.

Le visage d’Alain s’éclaira d’un grand sourire.

—Vot’ mari a raison, ma p’tite dame. ‘Faut pas rester seule 

dans le noir et le froid.

—Nous ne  sommes  pas  mariés, précisa le  footballeur  alors 

qu’il ramassait déjà quelques affaires.

L’homme haussa les épaules, montrant que la nature de leur
relation  lui  était  égale. Inès  n’eut  d’autres  choix  que  de
préparer  son  sac  sous
peine  de  se  voir  tout  simplement
abandonnée sur place. Chaudement emmitouflés, ils suivirent 
Alain  sur  un  chemin  recouvert  de  neige. Derrière  un  bosquet
d’arbres,  ils  débouchèrent  sur  un  corps  de  ferme  au  toit
recouvert  d’ardoise. Alain  poussa  une  porte fenêtre  en  bois
pour entrer dans une pièce à vivre très basse de plafond.
—Faites comme chez vous. Je vais traire mes vaches pendant

ce temps là.

— Je peux vous accompagner ? demanda spontanément Inès.
Il la considéra un peu étonné. Au premier coup d’œil, il avait
bien  vu  que  c’était  une  fille  de  la  ville.  Elle n’avait
certainement jamais mis les pieds dans une étable.

— Si ça vous chante, finit-il par accepter.

Elle lui  emboîta  le pas, ravie de  cette  aubaine. Mais  son
sourire se figea en découvrant que Florian les suivait.
— Où allez-vous? l’interrogea-t-elle.

— Comme vous : voir la traite. Cela vous pose un problème ?
—Aucun. J’ignorais  seulement que  les  travaux  de  la  ferme

vous intéressaient.

— Vous ne savez rien de moi.

Elle avait espéré le froisser mais c’est lui qui avait réussi à la
moucher. Les mains dans les poches et le bonnet enfoncé sur
la tête, elle  suivit les deux hommes jusqu’à un haut bâtiment
de pierres grises. En entrant, elle fut accueillie par une douce
chaleur et l’odeur  du  fourrage.  Alignées  sous une  massive
charpente en bois, des vaches ruminaient sagement.
—Ce sont des bretonnes pie noir, une race locale, dit l’éleveur

avec fierté.

En passant, il flatta le dos d’une vache noire et blanche aux
yeux sombres.

— Les meilleures laitières de la région !

Il se dirigea vers un local entièrement carrelé avec une sorte de
fosse  dans  laquelle  était installé tout un  dispositif  de  tuyaux.
Alors  comme  une  chorégraphie bien  orchestrée,  les  vaches
allèrent vers Alain en file indienne. Elles semblaient attendre
leur  tour  avant
de  passer  sur
une  plate-forme.
Ensuite,
l’éleveur  nettoya  leur  pis  avant  d’y poser  l’embout  de  la 
trayeuse.

—Vous saviez  que  cela se  passait comme  cela ?  chuchota

Florian à l’intention d’Inès.

Il était si près qu’elle sentit son souffle sur sa joue. Son cœur
s’emballa dans sa poitrine.

—Je pensais qu’il le ferait à la main, reprit-il visiblement un

peu déçu. Avec un seau en fer et un tabouret en bois.
— Plus maintenant.

— Elles n’ont pas mal ?

—Vous vous souciez  du  sort  de  ces  vaches  alors  que  vous 

avez martyrisé mon chat ?

—Tout de suite les grands mots! Au fait qu’est-ce que vous 

en avez fait ?

— J’ai préféré le laisser au bateau.

Tandis  que  les vaches  se  succédaient  à  la trayeuse, il  la
considéra
avec
un  demi-sourire.
Elle  était
accoudée  à  la
rambarde, les  talons  de  ses  petites  bottines  plantés  dans  la
paille. Elle  portait  sa  cape sombre sur  un short  noir  duquel
dépassait une paire de jambes effilées gainées dans un collant
opaque.

— Qui y a-t-il ? dit-elle en fronçant les sourcils.

—Comment une fille à la pointe de la mode comme vous peut

savoir autant de chose sur la traite des vaches ?

—J’ai fais quatre semaines de stage dans une ferme labellisée 

pour son agriculture biologique.

— Quel rapport avec votre magasin ?

—Aucun. C’était dans le cadre de mes études : je suis titulaire 

d’un BTS diététique.

Elle ne fut guère surprise de le voir écarquiller démesurément
les yeux. Cependant elle ne s’était pas attendue à y lire une
pointe d’admiration dans son regard.

—Vous avez  plus  d’une corde à  votre  arc. Toutefois,

j’aimerais  comprendre comment on  passe  de  la  nutrition

aux fringues.

— C’est une longue histoire.

—Je ne suis pas pressé et notre nouvel ami Alain est loin d’en

avoir terminé avec son troupeau.

Il  désigna la longue  file  de  vaches  banches  et  noires  qui 
patientaient devant les stalles.

—Après  un  bac scientifique, je  voulais  m’orienter  vers  le 

médical. J’aimais l’idée d’être utile aux autres. Alors, j’ai

tenté médecine mais au bout d’un an j’ai compris que ce 

n’était  pas  pour moi. Puis j’ai  préparé  le concours  pour

devenir infirmière.

— Là non plus cela n’a pas fonctionné ? supposa-t-il.
—Je ne le saurai jamais puisque entretemps, j’ai découvert la

diététique. Je  m’y suis  complètement épanouie.  Une  fois

mon diplôme en poche, j’hésitais entre intégrer un hôpital,

une cantine scolaire ou une maison de retraite.

— Finalement, vous n’avez fait ni l’un ni l’autre.

Elle eut un sourire triste et poursuivit :

—Ariane, ma copine de fac, m’a contactée. Elle avait besoin 

de moi pour ouvrir une boutique de vêtements de marque à

Lorient.  C’est  comme  cela  que  depuis  un an,  je suis  la

gérante de «Mode d’emploi ».

—J’ai déjà entendu parler de ce magasin. C’est très branché

paraît-il.

Il ne vit pas son visage se crisper car Alain avait terminé et les 
avait rejoints.

— Rentrons manger un morceau, invita ce dernier.

Si  Florian  suivit  le fermier  de bon  cœur, Inès  du  se  faire 
violence. Elle n’avait qu’une envie : se terrer dans un coin et
oublier cette terrible épée de Damoclès qu’était sa liquidation
judiciaire suspendue au-dessus de sa tête.
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Dans  la
pièce  principale,
un
feu  brûlait
dans  la
grande
cheminée. Tous les trois étaient assis sur la large table de bois
massif  et dégustaient  une  potée  bretonne semblant  avoir  été
cuisinée  pour  un  bataillon. Les hommes  mangeaient  avec 
appétit  les  saucisses  alors  qu’Inès  chipotait  ses  légumes.
Quand la grosse horloge derrière eux sonna neuf coups, Alain
se leva de table.

—Il est temps d’aller se coucher. Je vais vous montrer vot’

chambre.

Il  grimpa  un  escalier  un  peu  raide donnant sur  une  pièce
mansardée. L’espace  était occupé  par un grand  lit  recouvert
d’un épais édredon, d’une commode en bois sombre et d’un
poêle à bois qui ronflait. Il leur montra le cabinet de toilette de
l’autre côté du couloir.

—Je vous souhaite une bonne nuit les jeunes, dit Alain avant

de redescendre l’escalier.

Inès attendit qu’il fût en bas pour articuler :

—Iln’y a qu’un seul lit…

—On  se  serrera,  rétorqua-til  comme  si  c’était l’évidence

même.

Comme elle paraissait toujours scandalisée à l’idée de partager
sa couche, il prévint :

—Autant vous faire à l’idée tout de suite, je ne me dévouerai

pas pour dormir sur le tapis !

Sans  attendre une  nouvelle protestation  de  sa  part,  il  passa
dans la salle de bain. Il en sortit dix minutes plus tard, revêtu
d’un  tee-shirt  orange et noir, les couleurs  de  son  club, ainsi 
que d’un boxer.

—Vous ne  serez  pas  dépaysée: c’est  aussi petit que  sur  la 

péniche, commenta-til en  montrant  la  salle  d’eau  d’un
mouvement de tête.

Elle s’y engouffra se maudissant de n’avoir pas pris de pyjama 
plus couvrant. Quand elle eut terminé sa toilette, Florian était 
déjà dans le lit. Dès qu’il la vit, il repoussa  la lourde couette 
pour lui faire une place. Elle s’avança timidement et resta au
bord du matelas.

—Ne me dites pas que c’est la première fois que vous dormez

avec un homme ?

—Je… Non, mais jamais avec un inconnu.

Allongé sur  le  dos,  les  bras  croisés  sous la nuque, il  eut  un
petit rire moqueur.

—Je  ne  vais  pas vous  manger. Profitez  donc  du  moment

présent
: une nuit chez l’habitant sous un édredon de plume
dans les bras d’un homme sublime.

Malgré elle, Inès éclata de rire.

—Toujours aussi modeste.

—Je n’énonce qu’une simple vérité. Avouez-le : je suis plutôt
beau gosse, non ?

Assise  en  tailleur, elle pencha  le  buste  vers  lui,  comme  pour 

l’observer en détail. Une mèche glissa de son épaule et frôla 

l’échancrure  de son  tee-shirt.
Il  la  suivit
du  regard
et

entr’aperçu la naissance de son décolleté. La lumière du feu à

travers  la  vitre  du  poêle  illuminait
sa  peau
de  reflets

chatoyants. Elle semblait soyeuse comme du velours. Il leva la

main, voulant  la toucher. Mais  suspendit  son  geste. Il  savait 

que  c’était une erreur. Il ne  devait  pas  s’engager  sur  ce 

chemin-là.

—Vous êtes…  commença-t-elle
en  cherchant
ses  mots. 
Disons, séduisant.

« Séduisant » avait-elle  dit? Il avait assez d’expérience avec 

les femmes pour savoir que, lorsqu’elle prononçait ce mot là,

elles  étaient déjà  à  moitié conquises. Etaitce le cas d’Inès ? 

Certainement pas. Il n’était pour elle qu’un type sans cervelle 
qui gagnait sa vie en tapant dans un ballon. Tout ce qu’elle 
devait détester.

—C’est l’heure de dormir, dit-il en se calant sur son oreiller.
—Bonne nuit.

Elle s’installa de son côté et bientôt elle entendit la respiration
régulière de Florian. Manifestement, il s’était déjà endormi et 
elle  admira son  sang-froid. Pour sa  part, le  simple fait de  le 
savoir  à  moitié nu  dans  le même  lit  la mettait  dans  un  état
proche  de  la transe. Ce fut le  moment qu’il choisit pour se
tourner vers elle.

Son torse contre son dos, ses jambes posées sur les siennes, ils 
étaient intimement unis. Il poussa un soupir d’aise et ses bras
se refermèrent autour de sataille. Elle n’osait respirer, le cœur 
battant et le corps en ébullition.

—Tu es si douce, murmura-til d’une voix ensommeillée, ses 
lèvres contre ses cheveux.

Il  dormait  toujours.
Complètement
figée  et
la
respiration

saccadée, elle chercha un moyen de se défaire de son étreinte. 

Puis, peutêtre grâce à  la  chaleur  de  l’édredon et à  la danse

hypnotique
des
flammes,
elle  se  détendit.
Il  y
avait  si 

longtemps qu’un  homme ne l’avait pas serrée dans ses bras ! 

Elle se sentait bien, en sécurité. Elle se pelotonna contre lui et 

ferma les yeux.

*

Florian se réveilla en premier. La lumière pâle du matin filtrait 

entre les lourds rideaux. Son regard se posa sur Inès roulée en

boule
contre
lui.
Ses  longs  cils  noirs  ombraient
sa
joue 

veloutée.  Un  souffle léger  s’élevait de  ses  lèvres  roses.  Elle

semblait si fragile et vulnérable qu’il eut envie de la serrer à

l’en étouffer. Au lieu de cela, il ramena la couette sur elle. Ce

mouvement  la
réveilla.  Elle  ouvrit
les  yeux  et
découvrit 

Florian penché audessus d’elle.

— Bonjour, dit-il doucement.

Elle battit  plusieurs fois  des  paupières,  chassant  les dernières
brumes  du  sommeil.
Aussitôt
son  regard  accrocha
ses 
prunelles  presque  transparentes,  puis  suivit le contour  de  ses
pommettes avant de s’arrêter sur son menton mangé par une
barbe  blonde.  D’un  geste plein  de  retenue, elle  passa  ses 
doigts sur les poils courts et doux. C’était une caresse aérienne
qui  provoqua en Florian  un  long frisson.  Elle allait  retirer  sa 
main  mais  il s’en  saisit et la  posa  sur  sa  joue. Elle ne  sut
combien de temps ils restèrent ainsi immobiles, les yeux noyés
dans les siens.

Le bruit d’une porte qui claquait au rez-de-chaussée les sortit
de leur torpeur. Florian se dégagea et sortit du lit d’un bond.
— Je vais appeler le loueur, ditil d’un ton neutre.

Elle se contenta de hocher la tête. Une pointe de déception, à
moins que ce ne soit de la frustration, lui vrilla le cœur. Il avait
agi comme si rien ne s’était passé. Peut-être parce il ne s’était
réellementrien passé. Pendant qu’il était dans la salle de bain 
pour s’habiller, elle s’approcha de la fenêtre et tira les rideaux.
Une  brume  matinale  recouvrait  tout. Elle ne  distingua  que la 
cime  des  arbres  dénudés  s’élevant au-dessus  des  nappes
cotonneuses.  Un  énorme  soleil  rond  comme  un  disque 
entamait  sa  course  quotidienne. Il  diffusait  une lueur  rouge
orangée si aveuglante qu’elle laissa retomber le long velours.
Elle s’habilla à son tour avant de rejoindre les deux hommes
attablés devant un copieux petit-déjeuner. Alain parlait de ses 
vaches  avant  de se  réjouir  de  voir  la «p’tite dame » enfin
debout.

—J’ai fait le nécessaire, l’informa Florian. Un électricien va
venir nous dépanner.

Elle osa  à  peine  le regarder  encore  sous le charme  de  son 

étrange réveil. Le fermier les raccompagna jusqu’à la porte en

insistant  pour  leur  donner une  bouteille  de  lait frais  et  une
poule déjà plumée. Il  salua encore  le  couple  alors  que  ce 
dernier disparaissait derrière le bosquet.

—Je serais bien resté plus longtemps, dit Florian alors qu’ils
étaient en vue de la péniche.

Elle acquiesça en silence. Elle, aussi, aurait aimé prolonger ce 

moment et dormir  une  autre nuit dans  le même  lit. Il  lui 

semblait que l’odeur de son parfum flottait encore sur sa peau.

—Voilà notre sauveur, reprit-il  en  avisant  une  camionnette
garée prés du bateau.

L’électricien sortit de la voiture dès qu’il les aperçut et aborda

Florian. Elle les laissa discuter âprement et s’occupa de Shere

Khan. Apparemment, sa  maîtresse  ne  lui avait  guère  manqué 

puisqu’il ne  daigna  se  lever  que  lorsqu’elle lui présenta une

belle tranche de jambon.

— Tu  n’es  qu’un  ventre sur  pattes !  le  gourmanda-t-elle

gentiment.

Elle entendit le bruit la fourgonnette s’éloigner et, presque en

même  temps,  le  moteur  de la  péniche  démarrer. Elle monta

dans la cabine de pilotage où Florian tenait la barre.

— C’est réparé, dit-il les yeux fixés devant lui.

— Rien de grave, j’espère ?

— A ce qu’il paraît : un simple problème de fusibles.

— Tant mieux.

Elle se détourna et il ne la retint pas. Ils avaient été si proches

dans ce grand lit. A présent, ils se comportaient comme deux 

étrangers. Probablement valaitil mieux qu’il en soit ainsi. La

croisière se poursuivait, malgré tout.
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La journée s’écoula lentement comme  l’eau  du  Blavet  sur 
lequel
ils  naviguaient.
Le
déjeuner
prit  en
commun
fut
rapidement
avalé
dans  le  plus  grand  des  silences.
Ils
s’évitaient avec un soin particulier. Rien ne subsistait de leur
brève intimité qu’ils avaient connue la veille au soir. L’après-
midi touchait à sa fin et quelques flocons tombaient lentement 
d’un ciel complètement gris.

— Je vais m’arrêter là pour la nuit, annonça-t-il.

Il n’en pouvait plus de cette tension régnant entre eux. Il se 
sentait comme un lion en cage. Il fallait absolument qu’il sorte 
et qu’il s’aère la tête.

— Je vais me dégourdir les jambes, avertit-il.

— Mais il a commencé à neiger.

Il  rejeta  sa protestation d’un  mouvement  de tête  et  enfila sa 
veste de trappeur canadien ainsi que sa casquette. Après avoir
solidement attaché le bateau, il s’avança droit devant. C’était
difficile car la couche de poudreuse était épaisse. Il songea un 
instant que ce n’était peut-être  pas  la meilleure chose à  faire 
quand  on  venait  d’être opéré  d’une lésion  du  ménisque. Il
hésita à faire demi-tour quand il sentit la nature du sol changer
sous ses pas.

Il s’accroupit pour  déblayer la neige et découvrit  une épaisse 
couche de glace. Malgré les contours un peu flous, il comprit
qu’il se  trouvait  sur  une petite mare  dont l’eau  avait
entièrement gelé. Un sourire s’étira sur ses lèvres et il retourna
vers le bateau.

Il  y trouva  Inès  qui  dorlotait  Shere Khan.  Comme  à  son
habitude en présence de Florian, le chat courut se réfugier sous 
le lit de sa maîtresse.

— Décidément, ce n’est toujours pas le grand amour, ironisa-
t-elle.

— Je peux vivre sans. Enfilez votre manteau et venez.
— Pourquoi ?

— Vous verrez bien. C’est une surprise.

Elle comprit  qu’elle  obtiendrait rien  de  plus et la lueur 
malicieuse qu’elle vit dans  son regard  acheva de  la décider.
Elle obtempéra et troqua ses bottes en cuir à talons contre des 
bottines  fourrées.  Il  la précéda et l’aida à  descendre  de  la 
passerelle. Il  conserva sa  main  dans  la sienne  lorsqu’ils 
empruntèrent le chemin qu’il avait tracé plus tôt.

— Où m’emmenez-vous ?

—Je compte vous perdre comme le Petit Poucet, plaisanta-t-il 

en prenant un air sauvage.

—C’était  dans  une  forêt  et il  s’agissait d’un  jeune  garçon,

benjamin d’une fratrie de sept enfants.

— Abandonnez un peu votre côté intellectuel.

— Je ne suis pas une… commença-t-elle offusquée.
— Voilà, la coupa-t-il avec un geste théâtral.

— Quoi ? Je ne vois rien.

Un  champ  de  neige  s’étendait à  perte  de  vue, entrecoupé à
quelques mètres d’une courte haie de roseaux.

—Vous avez  inventé  la luge sur  carton, je vous  propose  le 

patin à glace sur étang.

Il semblait ravi de sa découverte. Mais son sourire s’évanouit 
en voyant son expression dubitative.

— Vous n’aimez pas ? demanda-til d’un ton tranchant.
— Je… Non. Simplement, est-ce bien raisonnable de…
—Une intellectuelle doublée d’une poule mouillée. Voilà ce 

que vous êtes !

— Je ne vous permets pas de me parler sur ce ton.

—Et
maintenant
vous  montez  sur  vos  grands  chevaux ! 

Jamais  vous  ne  vous  laissez aller ? Tout  doit  toujours  être

sous contrôle avec vous ?

Il  lui avait  pris les  mains  et,  sans  qu’elle  s’en aperçoive,  il 
reculait à petits pas jusqu’à la mare.

—Pourquoi ne pas profiter de la vie, tout simplement, reprit-il 

avec une inflexion caressante.

Sa voix grave trouva le chemin de son cœur et elle sentit ses
dernières résistances s’évanouir.

—Cependant, il ne serait pas prudent de s’aventurer sur de la

glacesans s’être assuré auparavant de sa solidité, protesta-telle mollement.

Il la regarda avec un sourire taquin.

— Je pense qu’elle est assez dure.

— Comment pouvez-vous en être certain ?

— Vous êtes dessus.

Elle baissa les yeux et vit, qu’effectivement, elle était au beau
milieu de l’étang. Prise de panique, elle chercha des yeux les
rives malheureusement dissimulées sous la neige.

—Vous ne risquez rien, la rassura-til en prenant de l’élan et 

en glissant.

Voyant qu’il ne se passait rien et que la glace supportait  son
poids, elle s’avança prudemment un pied après l’autre. Alors 
qu’elle prenait confiance, sa chaussure dérapa et elle tomba à
la renverse. Un peu surprise de se retrouver sur les fesses, elle 
se fâcha carrément en voyant Florian éclater de rire.
—Je  suis  contente  de  voir  que
ma  chute
vous  amuse 

follement. J’aurais pu me faire mal.

—J’ajouterai « susceptible » à la longue liste de vos défauts.
Elle éternua plusieurs fois et se releva en dédaignant la main 
secourable qu’il lui tendait. Elle épousseta les flocons collés à
son pantalon et s’apprêta à s’en aller. Il dut le lire dans son 
regard courroucé car il s’interposa.

—De  nous  deux: c’est moi le plus entêté. Inutile de résister

alors.

—Je ne résiste pas, s’offusqua-t-elle.

—Ravi de l’entendre.

Ses  lèvres  s’étirèrent  sur  un  sourire carnassier. Comme  il
parlait, il s’était approché. Sa voix s’était faite plus rauque et
son regard s’était accroché au sien. D’un geste autoritaire, il
lui saisit la nuque et pencha son visage au-dessus du sien. Son
souffle lui caressa le front.

— Je ne résiste pas, répéta-t-elle plus bas, comme une prière.
Il posa sa bouche délicatement sur la sienne. Ses lèvres étaient
fraîches et douces. Il voulait juste l’embrasser pour lui montrer 
que rien, ni personne ne pouvait s’opposer à sa volonté. Mais 
sentir  son  corps  frêle pressé  contre le sien  fut  comme  un
déclic, une révélation. Il  descendit ses  mains  le  long  de  son 
dos resserrant son étreinte.

Entièrement consentante, elle s’accrocha à lui et lui rendit son 
baiser. Une  brusque  montée  de désir  le  submergea et  il  fut
presque  effrayé par sa  puissance. Il  s’écarta  un peu  comme
pour  reprendre  sa  respiration. Il  la  dévisagea cherchant à
graver les  moindres  détails  de ses  traits  dans  son  esprit. Un 
flocon s’était posé sur sa joue et il l’enleva délicatement.
— Excusezmoi. Je n’aurais pas dû, dit-il d’un ton grave.
— Pourquoi ?

—Ce n’est pas parque ce que nous avons dormi ensemble hier

soir que cela m’autorise à…

Il  laissa  sa  phrase en suspend.  Elle  le  considéra avec un 
mélange d’effarement teinté de frustration.

— Vous valez mieux  que  cela, reprit-il  sans  toutefois  la 
lâcher.

— Et si vous me laissiez en être la seule juge ?

Elle se dressa sur la pointe des pieds et l’embrassa avec une 
sensualité qui le fit frémir.

—Voilà une femme selon mon cœur ! s’exclama-t-il avec un

grand  sourire.
Puis
la
prenant
par
la  main,
il
ajouta : 

rentrons avant de devenir deux jolis glaçons.

Il avait parlé d’un ton badin, masquant la joie extatique qui le
gagnait. Pour elle, il se sentait prêt à abattre des montagnes et 
à  pourfendre  des  dragons.  Décidément  Inès  Imbert  était une 
personne  pleine de  surprises.  Cultivée  et à  la pointe  de  la
mode, elle n’en avait pas moins un caractère bien trempé. Elle
n’avait  pas  peur de  s’opposer à  lui frontalement. Cela  le
changeait de ses  conquêtes  qu’il considérait  généralement
comme d’agréables passe-temps.

Mais son euphorie retomba rapidement. Il aurait voulu lui dire
qu’elle  ne  devrait  pas  s’attacher  à  lui, qu’il  n’était  pas  un 
homme assez bien pour elle. Hélas lui révéler une telle chose
signifiait la perdre. Et il s’y refusait catégoriquement !
De retour au bateau, elle proposa de leur préparer un chocolat 
bien chaud. De quoi chasser ce froid intense qui s’était insinué 
jusque  dans  ses  os.  Assis  côte  à  côte  sur  la banquette  de  la
cuisine, ils dégustèrent leur boisson en silence.

—
Etes-vous  certaine
que  tout  cela  est  très  diététique ? 
demanda-t-il.

Elle tourna son visage vers lui et éclata de rire.

— Qui a-t-il? J’ai du persil entre les dents ? s’étonna-t-il.
— Presque.

Du  bout des  doigts,  elle lui  essuya  la moustache  de  lait 
dessinée au-dessus de  la lèvre  supérieure. A  ce  contact, il ne 
put réprimer un long frisson. Ses yeux s’assombrirent. Elle y
lut une émotion qui la fit frémir d’impatience et d’excitation.
Alors qu’il penchait  sa  tête  vers elle,  la  pièce fut  subitement 
plongée dans le noir. Florian étouffa un juron avant de dire sur
un ton humoristique :

—Je profiterais bien de la situation, là, tout de suite. Mais je 

crois que je vais d’abord passer un coup de fil incendiaire à 

notre escroc de loueur !

Il  se  dégagea  et tâtonna  avant  de  trouver  son  téléphone.
S’ensuivit une discussion  animée où  il ordonna  à  son 
interlocuteur de faire le nécessaire immédiatement. Pendant ce
temps, Inès dénicha une lampe de poche dans l’un des tiroirs.
— Alors ? demanda-t-elle quand il eut raccroché.

—Cet arnaqueur m’a promis qu’il nous  enverrait  un 

électricien demain, à l’aube.

—Demain!  s’exclama-t-elle. Comment allons-nous  faire en

attendant ?

—Hélas,  nous  sommes  trop  loin  pour  retourner  chez  Alain.

Voyons s’il y un village ou un hameau dans le coin.
— Vous n’allez pas sortir ? La nuit est tombée.

—Rassurezvous, je n’ai aucune intention d’affronter le froid

sibérien  qu’il règne  dehors.  Je  vais  simplement  voir  si  je 

trouve
quelque
chose
grâce  à
une
application  de  mon

smartphone et à sa géolocalisation.

— Très ingénieux. Vive la technologie moderne.

Mais devant le pli soucieux lui barrant son front, elle comprit
qu’il n’y avait rien à espérer de ce côté-là.

— Aucune habitation à des kilomètres, confirma-t-il.
— Qu’allons-nous faire ?

—D’abord nous calfeutrer et ensuite mettre plusieurs couches

de vêtements chauds.

—Charmante croisière, grommela-t-elle. La prochaine fois, je

pars aux Caraïbes.

— Pour ce soir, je veux bien m’occuper de votre chat.
— Pour quelle raison? s’étonna-t-elle.

— Avec sa fourrure, il doit tenir chaud !

Elle sourit presque avec tendresse avant de se figer, le visage
décomposé.

—Mon Dieu, Shere Khan! Je ne l’ai pas vu depuis que nous 

sommes revenu.

— Il doit être sur votre lit, comme à son habitude.

— Non, il n’y est pas.

Percevant  son  inquiétude, il l’aida  à  fouiller  sa  chambre.
Aucune trace du  matou. Ils  élargirent  leurs  recherches  à  la 
cuisine  puis  au  poste  de  pilotage  mais  l’animal resta 
introuvable.

—Il n’est tout de même pas allé dans ma chambre? s’exclama

Florian contenant mal son irritation.

Mais ils n’eurent pas plus de succès :  Shere Khan  demeurait 
invisible.

— Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?

—Je… Je ne sais plus. Il était là lorsque nous somme rentrés 

de chez Alain.

—Il n’a pas pu sortir depuis. Ce sac à puces est forcément sur

le bateau.

Spontanément, il l’avait prise dans ses bras et la serrait sur son
torse pour la rassurer.

—Je me souviens à présent! s’écria-t-elle la gorge serrée par

l’angoisse. Il  s’est  engouffré  sous  le lit quand il  vous  a

entendu m’appeler pour aller voir la mare gelée. Il a pu se

faufiler en notre absence.

— Impossible, la porte était fermée. Enfin, je crois…
— Il est dehors. Il ne peut être que dehors !

Inès s’arracha à son étreinte et sortit de la péniche en courant. 
Elle  n’avait même  pas  pris  le  temps  d’enfiler  son  blouson.
Déjà, elle s’enfonçait jusqu’aux genoux dans la neige épaisse.
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—
Shere Khan ! appela-telle aussi fort qu’elle le pouvait.
Resté dans la cabine, Florian se couvrit en maugréant.
—Maudite  bestiole! Si je le trouve en premier, je jure qu’il

regrettera sa petite fugue !

A  l’extérieur, il faisait nuit noire et la neige tombait
abondamment. Plus loin, il distingua le pinceau lumineux de la 
lampe  d’Inès. Le faisceau  balayait  l’étendue  blanche de
gauche à droite, montrant qu’elle cherchait  toujours. Puis
inexplicablement  la  lumière  décrivit  un grand arc de cercle
vers le ciel avant de s’éteindre.

— Bon sang ! mugit Florian. Elle est tombée.

Il se rua dans sa direction, suivant les traces profondes qu’elle 
avait
laissées  derrière  elle.
Enfin  arrivé  à  sa
hauteur,
il 
remarqua à peine sa silhouette allongée dans la neige.
«Mon Dieu, faites qu’elle ne soit pas blessée » pria-t-il en son 
for  intérieur.
Un  sanglot
étouffé
suivit
d’un  reniflement 
pathétique  lui apprirent  qu’elle  était  toujours en  un  seul
morceau. Il la saisit par l’épaule et l’aida à se relever.
— Debout, lui intima-t-il. Il ne faut pas rester là.

— Je dois retrouver Shere Khan. Il risque d’attraper froid
—Au  diable  votre  animal!  C’est de  vous  dont  il faut  se

soucier pour le moment.

Elle  était
trempée
de  sueur
et  de  neige
collée.
Il  fallait 
immédiatement la ramener  au  bateau. Comprenant qu’ils 
faisaient demi-tour, elle se libéra brusquement.

— Non, pas sans mon chat.

—Vous ne  pouvez  pas  continuer à errer sous la neige par  ce

froid. Il faut rentrer.

Alors qu’elle résistait encore, il la menaça :

—Si  vous  vous  obstinez :  je  vous  assomme  et
je  vous

trimballe comme un sac de pommes de terre !

Devant  son  expression  menaçante,
elle  hésita.
Jamais  il
n’aurait  porté la  main  sur  elle mais  il était  bien  décidé à  la
faire rentrer  coûte que  coûte.  D’ailleurs  comme  elle ne
bougeait toujours pas, il posa un genou à terre avant de la faire 
basculer sur son dos.

— Lâchez-moi ! hurla-t-elle la tête en bas.

—Pour  que  vous  retourniez
courir  après  votre  satanée

bestiole, certainement pas !

Il  fit demi-tour en  avançant  péniblement. La vigueur  avec
laquelle  elle  se  débattait  le  ralentissait et la  neige  gênait  ses
mouvements.
Sa  douleur
au  genou  se  réveilla
mais  il 
poursuivit vaillamment son chemin. Il  était  presque  arrivé au
bateau quand sa jambe se déroba sous son poids. Il s’écroula 
dans  la neige. En  le voyant  se  tenir  le genou, le visage
déformé par une grimace, Inès réalisa qu’il lui avait sauvé  la
mise. Et qu’il l’avait payé très cher.

—
Je  suis  désolée,
dit-elle  les  yeux
humides  avec  un
reniflement.

— Pour  qui  pleurez-vous ? Pour  moi  ou  pour  votre maudit
chat ?

Elle sourit malgré ses larmes.

—Ne  refaites  plus  jamais  cela !  la  prévint-il  mi-amusé  misérieux. Je ne veux plus avoir à vous chercher dans le noir.

Elle promit.

— Vous m’avez fichu une de ces frousses quand je vous ai vu 
tomber.

Il en tremblait rétrospectivement. Ils retournèrent à la péniche
toujours plongée dans l’obscurité, sans Shere Khan. Inès  fut
prise d’une brutale quinte de toux.

— Allez immédiatement mettre des vêtements secs, ordonnat-il.

Il  fut  presque  étonné  de  la voir obéir  sans  le contredire  une 
énième  fois. Pendant qu’elle se  changeait,  il  alluma les
quelques  bougiesqu’il avait trouvées dans le placard. Quand
elle réapparut  emmitouflée  dans  un  jogging  en velours  gris 
clair, il sentit son cœur se serrer. Ses joues étaient rouges et
ses yeux humides.

— Vous voilà bien récompensée de votre petite escapade.
— Que dites-vous ? dit-elle parlant du nez.

— Vous venez de vous enrhumer.

— Mais non.

— Pourquoi niezvous toujours l’évidence ?

Il  avait  parlé  d’un  ton  exaspéré, avant de  poursuivre avec 
autorité :

— Allez vous coucher à présent.

Sans attendre de réponse, il la poussa jusque dans sa chambre
et la fourra au lit sans ménagement. A tâtons, il retourna dans 
sa cabine récupéra une couverture et la posa sur elle.
—Je vous interdis de bouger d’ici, dit-il d’un ton péremptoire.
Il  revint  avec une  trousse  de toilette  et  en  sortit  un  petit
thermomètre
électronique
en  plastique.  Il  en  désinfecta 
l’embout avec un coton imprégné d’alcool.

—Mon entraîneur m’a appris qu’il ne fallait jamais partir sans

une  petite trousse  de  secours.  Je  le remercierai  de  cette 
heureuse
recommandation  à  mon  retour.
Maintenant,
ouvrez la bouche.

— Mais enfin, puisque je…
—
Je ne vous ai pas demandé de parler ! Je vous ai simplement
dit d’ouvrir la bouche. En silence.

C’est ce qu’elle fit et il posa le thermomètre sous sa langue.

Durant tout le temps de la mesure, elle le toisa du regard. Au

bout d’une minute, il le retira.

— Vous avez 39°, annonça-t-il.

— C’est bon alors ? Je ne suis pas malade.

—La
température
corporelle  est
habituellement  comprise
entre 36° et 37,2°. Vous avez de la fièvre.

—Vous dites cela comme si j’avais la peste ! Je vais prendre
du paracétamol et dans une heure ce sera oublié.

Après  avoir  avalé  son  médicament,
elle  posa
la
tête  sur

l’oreiller, certaine de son fait. Hélas, les craintes de Florian se 

confirmèrent. Non  seulement la  fièvre ne  baissait  pas  mais, 

pire, elle  augmentait  encore  d’un  degré. Les  cheveux  épars, 

Inès  gisait  sur  son  lit  sans  force. Elle était brûlante  et il lui

tamponnait  le
front  avec
un
gant
mouillé,  sans  relâche.

Comble de  malchance, son  portable pourtant  si perfectionné

ne captait plus aucun réseau.

Les  yeux  clos,
elle  poussait  parfois  un  gémissement  qui

déchirait  le  cœur  de  Florian. Par  moments,  elle  semblait se

réveiller avant de retomber dans une profonde léthargie. Puis

elle commença à délirer, prononçant des phrases sans queue ni

tête.  Consciencieusement, il  lui donna  du  paracétamol  toutes

les quatre heures et tenta de la faire boire pour la réhydrater. Il

se sentait si impuissant qu’il en aurait pleuré de rage.

Il resta à son chevet toute la nuit. De toute façon, il aurait été 

incapable de dormir la sachant si malade. Alors, comme à un

enfant se réveillant d’un cauchemar, il lui tenait la main et lui

murmurait des paroles apaisantes. Au bout d’un temps qui lui

parut infini, l’aube apparut par le hublot. Un jour pâle éclairait 

la chambre. Sans  grand  espoir, il consulta l’écran  de  son 

téléphone.  Il  captait  faiblement  mais  cela  devait  suffire. Il

composa aussitôt le numéro du SAMU.

Une  heure
plus  tard,  Inès  fut  transportée
en  ambulance,

gyrophare  allumé  et sirène hurlante, vers  l’hôpital le  plus 

proche. Florian qui était monté dans le même véhicule, n’avait 

pas lâché sa main.

—Ne  vous  inquiétez pas  monsieur, le rassura le  médecin
urgentiste. Votre femme s’en sortira.

Il  voulut dire  qu’ils  n’étaient  pas  mariés  mais  à  quoi  bon ? 

Cela ne changerait rien à l’état d’Inès. Il n’avait qu’une hâte : 
arriver  à  l’hôpital. Ce  n’est  qu’une  fois  qu’elle fut  installée 
dans  une  chambre individuelle  et  qu’un  docteur l’eut 
examinée  que  la  pression  se  relâcha. Il  avait l’impression 
d’avoir retenu sa respiration depuis la veille. Il s’affala sur la 
chaise  à  côté  du  lit  et posa  son  regard  sur  la frêle silhouette 
allongée sous le drap. Elle dormait toujours. Des cernes violets 
accentuaient 
sa
pâleur.
Ses 
sourcils 
se 
crispaient
par
intermittence.  Une  perfusion partait  de son  bras et  rejoignait
un  goutte-à-goutte. Il  aurait tellement  voulu  faire quelque 
chose pour elle, pour la soulager.

—Reposez-vous, chuchota-t-il en lui caressant doucement les
cheveux. Je suis là.

Luimême  finit par s’assoupir.
En  fin  de  matinée,
une

infirmière venue  prendre la tension  de  la  patiente  le  réveilla. 

Le médecin suivit d’un pas rapide.

—Bonjour 
Monsieur 
Pognac, 
dit-il 
en 
lui 
serrant
vigoureusement la main. J’ai assisté à votre dernier match.
C’était un super but.

—Merci. Comment va-t-elle ?

Le foot était bien le dernier de ses soucis. Tout ce qu’il voulait

c’était des nouvelles de son état de santé.

—Bien  mieux. Elle  a  attrapé une  sacrée grippe.  Cette  année,
elle est sacrément contagieuse ! Votre amie a été en contact
avec
un  porteur  du  virus  ces derniers  jours.
Nous
lui
administrons des antalgiques et des antiviraux.

— Alors comment se faitil qu’elle soit toujours aussi faible ?

—Pendant quelques jours son organisme devra lutter contre la
fièvre.
Puis
il
faudra
bien  compter  une,
voire
deux,
semaines d’asthénie.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Elle sera très fatiguée. Le simple fait de manger l’épuisera.

— Je resterai avec elle. Je l’aiderai.

Le docteur hocha la tête d’un air entendu. A voir son regard
déterminé, il n’en doutait pas un seul instant.

— Très bien, je vous laisse.

En sortant l’infirmière lui jeta une longue œillade pour attirer
son attention mais Florian s’était déjà assis, lui tournant le dos.
Les yeux fixés sur Inès, il cherchait à lui influer un peu de sa 
force. Il avait eu si peur pour elle! Il avait d’abord craint de la 
perdre dans la neige alors qu’elle cherchait son chat. Puis il y
eut cette nuit affreuse  durant  laquelle  la fièvre l’avait 
consumée. Jamais auparavant il n’avait éprouvé une émotion
aussi forte. Un baiser. Il avait fallu un seul baiser pour qu’il se
sente responsable d’elle, qu’il se sente profondément lié à elle.
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Inès  dormait  toujours. Il n’avait pas  lâché ses  doigts  fins
dépassant des  draps. Elle semblait  si  fragile  que  son  âme  en 
fut  ébranlée.  Etait-ce toujours  aussi  douloureux  de  trembler
pour un être cher à son cœur ? Il était incapable de répondre à 
cette  question  car  ces dernières  années  il  n’avait pensé qu’à
lui. Et au foot.

L’image de son père s’imposa à lui. Ils ne s’étaient pas parlé 
depuis  des  mois. Brusquement, aujourd’hui  leur brouille lui 
paraissait  ridicule. Il  avait  compris  beaucoup  de  choses  ces
derniers jours. Si son père s’était opposé à son entrée au club,
s’était  pour  son propre bien. Il voulait  le  protéger  de  son 
impétuosité et de sa fougue. Puis, à sa manière, son entraîneur
avait pris  le relais  en  l’empêchant de  jouer. Personne  ne 
pouvait  nier son  habileté, mais à  quoi cela lui  servirait s’il
passait la  moitié  de la  saison  à l’infirmerie ? La  carrière de 
footballeur  était courte  et  il  fallait l’optimiser  au  maximum.
Son père le savait mieux que personne.

Il caressa la joue d’Inès avec une infinie tendresse. Sa peau
était si douce. Puis il sortit de la chambre à pas de loup. Il prit 
soin  de  laisser  la  porte entrebâilléeafin de garder un œil sur 
elle. Dans le couloir, il composa un numéro qu’il connaissait
par cœur  mais  qu’il n’avait pas  fait depuis  longtemps.  Trop 
longtemps.

— Allo papa? C’est moi, Florian.

Bien  plus  tard,  quand  Inès  ouvrit les  yeux, la  pièce  était 
plongée dans  la pénombre. Elle  ne  reconnut  pas  la petite 
cabine  de  la  péniche. Sa  première  pensée  fut  pour  Florian. Il
n’était pas là. Elle tenta se lever mais elle n’eut même pas la 
force  de  s’asseoir  sur  le lit. Sa tête  retomba  mollement  sur 
l’oreiller.

—Ne bougez pas, intima une voix grave surgie de l’obscurité.
—Florian ?

Elle ne distinguait qu’une vague silhouette cependant elle était 
certaine que c’était sa voix.

—N’essayez pas de vous lever. Vous êtes encore trop faible.
Il  prit place  sur  le bord  du  lit  et tira  le drap  presque  jusque
sous son menton. Elle nota son front  soucieux et ses sourcils
froncés. Il était inquiet. Pourquoi ? Pour qui ?

—Où sommes-nous ? demanda-t-elle avec un filet de voix.
—A l’hôpital. Vous avez la grippe.

—La grippe? Mais c’est… c’est contagieux. Vous risquez de

l’attraper.

—Pas de danger, je suis vacciné.

—Vous êtes un homme très prévoyant.

Ses  lèvres  s’étirèrent  sur  un  pâle  sourire. Ce  denier  suffit  à 
Florian car cela signifiait qu’elle allait mieux.

—Je  crois  que  finalement
je  ne
suis  pas  faite
pour  les 

croisières fluviales en hiver.

De l’humour à présent. Il n’en demandait pas tant.

— Je vous emmènerai dans les Caraïbes à la fin de la saison.
Un  court  instant, elle  s’imagina  sur  le pont  d’un  paquebot 
tendrement  blottie dans  ses  bras. Mais  cette image  idyllique 
fut  vite  balayée. Il  était Florian  Pognac, un  joueur  de  foot 
professionnel. Son monde c’était le stade et les entraînements. 
Il  n’y avait  pas la place  pour  une  intellectuelle, comme  il
disait, et son chat.

—Shere Khan! s’exclama-t-elle.

—J’avais oublié cette horrible boule de poils.

—L’avez-vous retrouvé ?

Son inflexion était pleine d’espoir.

—Je n’ai pas vraiment eu le temps de le chercher. Depuis hier

soir, je suis à votre chevet à vous veiller.

—Vraiment ?

Elle attendait la réplique cinglante qu’il ne manquerait pas de
suivre. Au lieu de cela, il la dévisageait avec gravité. Tout ce 
temps, il avait été inquiet pour elle. Comme pour répondre à la 
question muette qu’elle se posait, il encadra son visage de ses
larges  paumes.  Elles  étaient  chaudes  et  rassurantes. Fermant 
les yeux, elle s’y abandonna. Il l’attira doucement à lui et posa 
un baiser sur son front. Puis il descendit jusqu’à ses paupières
et enfin sur sa bouche.

— Je ne veux pas vous perdre, murmura-t-il contre ses lèvres.
Avait-elle  bien
entendu ?
Derrière
ses  allures  rebelles  et 
farouches, il tenait donc à elle. Son cœur se gonfla d’une telle 
joie  qu’elle était  sûre  qu’il allait  exploser. Un  sourire béat
éclairait son visage encore pâle.

Alors qu’il lui caressait tendrement les  cheveux, une  terrible
pensée s’insinua dans son esprit. Il était encore sous le coup de
l’émotion. Ils  avaient  vécu  deux  jours  en  vase clos, n’ayant
pour seule occupation qu’apprendre à se connaître. Certes ils 
avaient vécu ensemble des moments pleinsd’émotion. Mais ce
n’était  pas  suffisant  pour  créer de  véritables  liens.  Elle  ne
doutait pas  une seule seconde de  sa  sincérité. Cependant,
quand chacun aurait réintégré sa vie respective, il ne subsistera
rien  de leur intimité.
Ils  redeviendraient  à  nouveau  deux
étrangers que tout oppose. Cette amère constatation lui amena
les larmes aux yeux.

—Vous avez  mal ? Voulezvous  que  j’appelle  l’infirmière ? 

s’inquiéta
-t-il devant son regard humide.

— Non, ce n’est rien. Restez. Restez avec moi.

Elle
avait  agrippé  son  pull
irlandais  comme  un  noyé
s’accroche à une bouée de sauvetage.

— Je suis là.

Sa  voix  était caressante, réconfortante. Bien  sûr,  elle  savait
qu’aujourd’hui il  resterait. Demain, également.  Mais  qu’en
serait-il
des  jours  suivants ?
Quand  commencerait-il  à  se
détacher d’elle ?  A cette  pensée sa  gorge se serra. Essaieraitelle de  le retenir? Elle  ne  se  faisait  guère d’illusions,  elle
n’était pas de taille à lutter contre les superbes créatures qui
gravitaient dans son sillage. Et puis qu’avait-elle à lui offrir ? 
Des livres qu’il ne lirait jamais et un chat qu’il détestait ?
Mais  il
y
avait  bien  pire.  Des  dettes  et  des  créanciers
impatients. Elle ne  pouvait  pas lui imposer  cela. Pourtant, 
comme  un  papillon  irrésistiblement attiré par  une  flamme  et 
qui sait qu’il va s’y brûler les ailes, elle décida d’accepter cette 
relation  qu’elle  savait  d’avance condamnée. Elle  en 
conserverait précieusement  le  souvenir  et espérait en  puiser 
assez de force pour affronter le chemin semé d’embûche qui 
l’attendait.

Les médecins autorisèrent Inès à quitter l’hôpital le lendemain. 
Auparavant,  Florian  s’était  entretenu  au  téléphone  avec  le
loueur. Il  lui avait  précisé  que  la  péniche restait là où  elle  se
trouvait  et  qu’il  ne  lui  verserait  pas  un  centime. Restait le 
problème de Shere Khan. De mauvaise grâce, il fut obligé de 
retourner au bateau avec une voiture de location. A peine eutil franchit la  porte que  l’animal  bondit dans  ses  jambes. Il 
l’attrapa juste avant qu’il ne s’enfuie.

— Bon sang ! Où es-tu caché ?

Evidemment,
le
chat  ne  lui
répondit  pas.
Il
se  contenta 
d’émettre  un  grognement pour  marquer sa réprobation
lorsqu’il se retrouva confiné dans le coffre de la voiture.
—Et estimetoi heureux que je t’oblige pas à courir derrière, 

attaché à une laisse !

De retour en ville, Florian confia l’animal à une pension pour 
animaux.

—Combien de temps partez-vous ? demanda la jeune femme 

à l’accueil en remplissant le formulaire d’inscription.
— Longtemps !

Elle  sourit  à  ce qu’elle  pensait  être un  trait d’humour  puis
saisit délicatement  Shere Khan. Sans  un  regard  en  arrière,
Florian  quitta  la  pension. Il  récupéra  Inès  dont  les  joues
avaient repris quelques couleurs et il appuya sur l’accélérateur.
Elle  somnola durant  les  quatre heures  de  route  les  menant  à
destination. Lorsque enfin il coupa le moteur, elle regarda par
la fenêtre  et  découvrit une sorte de  manoir,  un  peu  biscornu,
de style anglais avec des colombages.

— Où sommes-nous ?

— A Deauville, s’exclama-t-il avec une pointe de fierté dans
la voix.

— Nous avons traversé toute la Bretagne ?

Elle lui jeta un regard à la fois furieux et admiratif.

— Vous ne  vous  êtes  rendu  compte de  rien :  vous  dormiez. 
Rien d’étonnant pour la Belle au Bois Dormant que vous êtes.
— Que fait-on à Deauville ?

— J’ai supposé que le grand air vous ferait le plus grand bien.
Elle se garda bien de lui dire que l’air était tout aussi bon à
Lorient. Si elle fut un peu contrariée au début, elle en prit vite 
son  parti. Deauville était une  station  balnéaire  très  agréable,
même à cette période de l’année. De plus, personne n’aurait 
idée de venir la chercher ici. Elle était loin de ses débiteurs et
elle  en conçut un  immense soulagement.  Ce  fut  donc d’un
cœur plus léger, qu’elle passa la porte de bois à petits carreaux
du fameux manoir escortée de Florian.
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L’hôt
el  dans  lequel elle  venait  de  pénétrer  était  luxueux. Il y
avait des colonnes, du marbre et des chandeliers de cristal. Le 
tout dans  les  tonalités  d’ocre et de  chocolat. Un  énorme 
bouquet d’iris  et  de  jonquille  était posé  sur  le  bureau  de  la 
réception.

— Ma chambre, demanda Florian d’emblée.

— Bien  sûr, Monsieur  Pognac. Nous sommes  ravis  de  vous
revoir.

Ainsi donc c’était un habitué. Inès en ressentit une pointe de
déception. Combien d’autres femmes avait-il  emmenées  ici ? 
Mieux valait qu’elle l’ignore.

Un  groom les  précéda  avec  leur  maigre bagage que  Florian
avait  récupéré en  même  temps  que  le chat. Ils  suivirent  un
couloir  recouvert  d’une épaisse moquette et éclairé  par  de
hautes fenêtres. Les boiseries et les appliques disséminées un 
peu partout rendaientl’endroit très chaleureux.

Elle découvrit une chambre immense, entièrement tapissée de
toile  de Jouy rouge, avec  des  rideaux  et des  canapés  aux
motifs  coordonnés. Avant  de  se  diriger vers  la  fenêtre, elle
nota qu’il n’y avait qu’une chambre. Et un seul lit !  Passé  le
premier moment de surprise, elle s’empourpra. Ce n’était pas
comme  si  c’était  la  première fois  qu’ils dormiraient 
ensemble…

Leur  chambre donnait  sur  un  petit parc.  Une  merveille  de
jardin  anglais  avec des  allées  de  graviers  taillées  au  cordeau, 
des massifs de buis bien ronds et une pelouse impeccablement
tondue. Cet  endroit était un  véritable petit  paradis, une  bulle
apaisante.

—Ne  restez  pas  devant la  fenêtre, lui ditil  en l’obligeant  à

reculer. Il peut y avoir un courant d’air et vous n’êtes
 pas 
complètement guérie.

— Vous êtes une vraie mère poule pour moi.

— Ce  n’est  pas  vraiment  l’idée que je me  fais  de  notre
relation.

Il avait eu un sourire en coin qui la fit fondre instantanément.
Mais  Inès  descendit  rapidement  de  son  petit nuage. Il  fallait
tout de  même  reconnaître,  que  depuis  l’hôpital, ils
entretenaient plutôt des  rapports  fraternels. D’ailleurs,  il
commanda
leur repas  par le roomservice  et, dès  qu’elle
étouffa son premier bâillement, il décréta que c’était l’heure
pour elle d’aller se coucher.

— Je  n’ai  pas  sommeil, protesta-telle.  J’ai  dormi  dans  la 
voiture.

— Vous avez  attrapé la  grippe. Il  faut absolument vous 
ménager.

—Pourtant je ne vous ai pas vus montrer l’exemple alors que 

vous venez d’être opéré du genou.

— Ne vous inquiétez pas pour moi. Je vais très bien.
Avec un  sourire enjôleur, il la poussa  gentiment  vers la salle
de bain. Une fois douchée et installée sous les draps, il déposa
un chaste baiser sur son front.

— Reposez-vous.

—Et vous,  qu’allez-vous  faire ?  demanda-t-elle
à
moitié 

redressée sur un coude.

—Je vais descendre au bar de l’hôtel ou bien faire un tour au

casino. Bonne nuit.

Bonne nuit ? Voilà comment il prenait congé ? Comme si elle 
était  un  enfant  capricieux  qu’on  force  à  se  coucher. Une
bouffée  de  colère
lui
fit rejeter  les  draps  qu’il avait
soigneusement  bordés.  Il  aurait  voulu  se  débarrasser  d’elle
qu’il ne se serait pas pris autrement. Pourquoi ? Ou pour qui ? 
Une  foule de  questions  tourbillonnaient dans  son  esprit déjà 
embrouillé  par  les  médicaments. Contre toute  attente, elle
s’endormit rapidement  sans  pour  autant avoir  trouvé de 
réponse.

Dans le petit salon du bar, Florian était confortablement assis
dans  un  fauteuil  en  cuir  couleur tabac.  Il  tenait  toujours  son 
verre de  whisky  que  le  serveur lui avait  servi. Les  glaçons 
avaient maintenant fondu mais c’était le dernier de ses soucis.
Il  se  demandait  encore quelle  attitude  adopter face à  Inès.
Après son accès de fièvre et son séjour à l’hôpital, il s’était
fixé une priorité: prendre soin d’elle.

Or il était ici, dans ce bar cossu, alors qu’elle dormait dans la 
suite quelques  étages  plus  hauts.  Il  n’avait  réservé qu’une
seule chambre et, à présent, il n’osait plus… Quoi au juste ? 
Partager son lit. Il l’avait déjà fait chez Alain. Certes, en tout 
bien, tout  honneur. Alors  pourquoi  les  choses  étaient-elles
différentes cette fois-ci ?

En fait, c’est lui qui était différent. Il savait très bien ce qui se 
serait passé s’il était resté avec elle. Or, ce n’est pas ce qu’il 
voulait. Finis les étreintes d’un soir. Pas avec elle, pas  avec
Inès.  Il  la respectait  trop  pour  cela. Il  l’appréciait vraiment, 
il… Il posa brusquement son verre, terrassé par une révélation
fulgurante.

L’émotion passée, un petit sourire s’étira sur ses lèvres. Ainsi
donc c’était cela l’amour ? Un sentiment si profond qu’il était 
capable de transformer un homme et de placer la femme qu’il
aimait sur un piédestal. De ne voir qu’à travers elle, d’oublier
les autres et ce que l’on était avant. De vouloir tout faire pour 
elle et même l’impossible car il n’y a rien d’impossible quand
on est amoureux. C’était aussi simple que cela.

Florian  se  leva et traversa  le salon  d’un  pas  léger.  Il  avait
toujours cru que l’amour  rendait idiot et faible. Pourtant, ce 
soir, il  se  sentait  invincible, invulnérable. Qu’importe si  cet 
amour était partagé ou non. Sur la pointe des pieds, il poussa 
la porte et s’approcha  du  lit. Elle dormait  à  poings  fermés,
pelotonnée  contre  son  oreiller.  Sans  prendre la  peine  de se 
déshabiller, il s’allongea à côté d’elle sur les couvertures. Les 
rideaux étaient ouverts et les rayons de la lune éclairaient son 
visage. Il lui semblait qu’il pourrait passer la nuit à la regarder.
Mais bientôt ses yeux se fermèrent malgré lui.

L’aube le trouva lové contre elle, le bras passé autour de sa 
taille. Qu’il serait agréable de se réveiller ainsi tous les matins,
son corps tiède plaqué au sien ! Sans bruit, il se leva et gagna 
la
salle  de  bain.  Il  se  sentait  comme  un  homme  neuf
aujourd’hui. Le  bruit de  la douche éveilla  Inès.  Il  lui fallut
quelques minutes pour comprendre où elle se trouvait.
Elle fronça les sourcils au bip insistant provenant de son sac.
C’était  son  téléphone  portable, sa  batterie  était vide.  Rien 
d’étonnant à cela, elle ne l’avait pas rechargé depuis plusieurs 
jours. Cependant, une  idée  insolite  la  fit s’en saisir. Elle
consulta  rapidement
son  répondeur :  aucun  appel.
Ariane
n’avait pas tenté de la joindre. Face à la boutique fermée et 
après le message sibyllin qu’Inès lui avait laissé, elle aurait dû
être dans tous ses états. Or, c’était le silence total.

Elle n’eut pas le temps de s’interroger plus longtemps, Florian
sortait de la salle de bain. Vêtu d’un pull irlandais à grosses 
torsade
sur  un
pantalon  côtelé  de
velours,
il  faisait
très
gentleman  farmer. S’il  s’était  soigneusement  coiffé,
en
revanche il n’avait pas touché à sa barbe. Elle lui mangeait la 
moitié du  visage et rendait son  expression  plus  farouche. Et 
terriblement séduisant !

—Tu es réveillée ? demanda-t-il avec un grand sourire.
Elle releva qu’il l’avait tutoyé.

—Je vais commander le petit-déjeuner au room-service.
—J’aimerais le prendre au restaurant.

—Tu ne te sens pas trop fatiguée ?

Elle secoua la tête avant de se diriger vers la salle de bain. Une
question  tournait  en  boucle  dans  son cerveau :  où  avait-il 
passé la nuit ? Et avec qui ? Cependant, il lui était impossible 
de se mettre en colère car  son corps venait de répondre à son 
esprit torturé. Il  avait  gardé  le  souvenir  de  sa  chaleur  et 
l’empreinte de sa large main. Florian avait passé la nuit avec
elle.  Etait-ce  pour  cette  raison  qu’il l’avait  tutoyée ? Si  sa
mémoire ne  lui  jouait  pas  de  tour, ils  avaient simplement 
dormi ensemble. Elle laissa de côté toutes ces spéculations et
enfila un jean sur lequel elle passa un long pull en cachemire.
En découvrant la salle du petit déjeuner, elle regretta aussitôt 
son caprice. Les chaises étaient recouvertes de velours crème
et les  tables  de  nappe en  tissu  immaculé.  Les  baies  vitrées
donnant sur  la  mer  étaient encadrées  de  rideaux  à  volants
coordonnés  au  mobilier. Une  épaisse  moquette étouffait leur
pas.
Un  serveur  empressé  les
plaça
devant
une  fenêtre
surplombant la plage. L’endroit devait être très prisé car les 
autres clients levèrent sur eux un regard envieux.

—Comment te sens-tu? demanda  Florian  une  fois  qu’ils 

furent servis.

—Bien mieux.

A ses sourcils froncés, elle comprit qu’il ne la croyait pas.
—C’est vrai que ce n’est pas encore la grande forme, admit-

elle. Mais, je me soigne.

Elle  prit  son  verre de jus  d’oranges  fraîchement  pressées  et 
l’avala d’un trait.

—Tu as parlé cette nuit, dit-il en la dévisageant.

—Pardon ?

—Tu parles en dormant.

« Première nouvelle ! » fut  sa  première  réflexion, rapidement
suivie par un «Qu’est-ce que j’ai pu dire ? » assez angoissé.
—J’ai  dû  rêver, supposa-telle en  espérant qu’il ne

s’attarderait pas sur le sujet.

—Dans ton cas, c’était plutôt un cauchemar.

—Je ne m’en souviens pas. Tu m’inquiètes.

—Non, c’est moi qui suis inquiet. Tu me le dirais si tu avais 

des problèmes ?

Tout en  parlant,  il avait  posé  sa main  tiède sur  la sienne.  Sa
chaleur l’irradia jusqu’à gagner ses veines et faire bouillir son 
sang. Mais cet état de grâce ne dura qu’une seconde car elle
sentit  son  cœur  se  glacer  et  l’air  quitter  ses  poumons.
Qu’avait-elle  pu  révéler  pour qu’il pense qu’elle  ait  des 
soucis? L’appétit définitivement  coupé,
elle
repoussa  le
croissant posé sur son assiette. Son regard erra par la fenêtre.
Des  cavaliers  passaient  à  cheval  sur  la
plage,
quelques
badauds  se  promenaient  chaudement  emmitouflés  et un cerfvolant au motif compliqué flottait dans le ciel gris.

— Inès, appela-til doucement. Je veux t’aider.

Il avait prononcé son nom de façon si tendre qu’elle sentit ses
dernières réticences fondre comme neige au soleil.

—Personne ne peut m’aider.

—Laisse-moi au moins essayer. Parle-moi. Ne garde pas tout 

cela pour toi.

Sa voix grave s’insinua jusqu’à son cœur et fit vibrer toutes les
fibres de son être. Elle ferma les yeux un instant, prise d’un 
léger vertige.

—Sortons, dit-elle dans un souffle.

—Tu n’as pas terminé ton petit-déjeuner.

Elle ébaucha un sourire, attendrie de le voir si soucieux de sa
santé.

—J’ai besoin d’air. Allons marcher sur la plage.

Bien couverts, ils quittèrent l’hôtel. Les nuages étaient bas et 
un vent frais leur sifflait aux oreilles. C’était marée basse et le 
sable gris s’étalait jusqu’à l’horizon. L’air vivifiant colora les 
joues d’Inès. Il avait passé son bras sur son épaule, calquant
son pas sur le sien. Silencieux, il attendait patiemment qu’elle 
se  décide  à  parler. Il  n’était pas  pressé, il avait toute  la  vie 
devant lui.  La  seule chose qui lui importait c’était qu’elle lui 
fasse assez confiance pour se livrer.

—Qu’ai-je dit dans mon sommeil ? demanda-t-elle enfin.
Après tout, peutêtre qu’elle se faisait des idées ?

—Il y avait deux mots qui revenaient sans arrêt.

—Lesquels ?

—Tribunal et prison.

Il l’avait sentie se crisper contre lui. Ce n’était donc pas un 
simple cauchemar. Qu’est-ce qu’une femme  comme  Inès
pouvait bien avoir à se reprocher? Et s’il s’était trompé depuis
le début? Il n’aurait jamais imaginé que celle qu’il avait prise 
pour  une  intellectuelle, avec  son  chat  et  ses  romans, pouvait
avoir maille à partir avec la justice. Une fois la vérité dévoilée,
l’aimerait-il toujours ?
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Inès inspira un bon coup et se lança :
—
Comme  je te l’ai  dit je travaille  dans  une  boutique  de
vêtements. J’en suis également la gérante.

Florian  laissa  échapper  un  soupir. Ce  ne  devait  pas  être bien

grave alors.

— Il y a quelques jours, je suis passée au tribunal.

— Quel est le rapport ?

— C’était une audience en vue de prononcer ma liquidation

judiciaire.

Il hésita à demander des détails en voyant son visage torturé.

Mais elle devança ses interrogations :

—J’ai des dettes et un de mes créanciers a saisi la justice pour
récupérer son argent.

— Un arrangement amiable n’était pas possible ?

—J’ai…  Je  ne  savais  même  pas  que  j’étais  en  état de
cessation des paiements avant que le juge me l’annonce.

La tension  était telle  qu’elle  éclata en  sanglots. Longtemps,

elle  avait contenu  ses  larmes. Elle  avait  naïvement pensé

qu’elle  serait  assez forte pour  traverser  cette  épreuve. Mais 

elle s’était trompée. Le temps jouait contre elle et elle n’avait

toujours  pas  trouvé le moyen  de  se  sortir  de  ce guêpier. Il

attendit qu’elle se calme, la serrant fort contre son torse.

—Tu  avais  sûrement une  bonne  raison  de  ne  pas  payer  tes
fournisseurs, dit-il apaisant.

— J’ai toujours honoré chaque facture reçue ! s’indigna-t-elle.

—Peut-être faut-il chercher du côté de ta banque. Ton compte
était-il suffisamment approvisionné ?

—Nous bénéficiions d’une clientèle fidélisée et notre affaire
tourne bien.

— Pourquoi dis-tu « nous » ?

— Je suis associée avec mon amie Ariane.

Il se souvint qu’elle en avait parlé chez Alain.

— Tu n’es donc pas toute seule à devoir faire face.

— Hélas, si. Je te rappelle que c’est moi l’unique gérante.
Ils  avaient  repris  leur  promenade  d’un  pas  lent. Florian
s’imprégna  des paroles  d’Inès.  Il  connaissait  à  présent
l’origine  de ses  cauchemars. Pourtant, il  avait le  sentiment 
diffus  que  quelque  chose de  plus  sombre se  tramait  derrière
cette histoire.

—Vous deviez être  très  amie  pour  que  tu lâches  tes  études
pour elle.

—Ariane? Nous nous sommes connues à l’université. En fait,
à l’époque nous ne nous fréquentions pas trop.

— Alors pourquoi a-t-elle pensé à toi pour la boutique ?

—Elle avait  ce  projet  en  tête  depuis  longtemps mais  elle 
n’était une très bonne vendeuse selon elle. Il lui fallait une
personne  présentant  bien,
intègre
et
ayant  le  sens  du 
commerce.

— L’excellence personnifiée : toi !

Ce compliment la fit rougir.

—Il faut croire qu’elle a vu juste car le magasin a tout de suite
très bien marché.

— Tu n’as jamais regretté d’avoir laissé la diététique de côté.

—Si,  ditelle  rêveuse. J’y pense souvent.  Mais Ariane a
besoin de moi.

— De son côté, de quoi s’occupe-t-elle ?

—Comme  la vente  ce n’est  pas  son  truc, elle  gère  tous  les 
petits  tracas  du  quotidien. Elle m’allège beaucoup :  elle
dépose les chèques, elle s’occupe des bons de livraison, elle
répond au téléphone.

Florian commençait à entrevoir la vérité. Une vérité effrayante

qui le fit frémir. Malheureusement cela ne semblait pas être le

cas d’Inès.

—Toutes  les  deux, vous  formez un  bon  duo, plaisanta-t-il 
avec un sourire forcé.

— Le plus terrible a été de lui annoncer la nouvelle.

— Pour la liquidation ?

—En réalité, je n’en ai pas eu le courage. Je lui ai simplement 
laissé un message en lui disant de ne pas aller au magasin.

— Tu as pu lui expliquer depuis ?

— Non, je n’ai plus de nouvelle. Elle ne m’a pas rappelé.

— Vraiment ?

C’était  plus  une  affirmation  qu’une question. Son  inflexion

glaciale échappa à Inès dont la voix vibrait de larmes.

— Comment vais-je lui dire? J’ai trahi sa confiance.

A nouveau, les sanglots la submergèrent.

— Ne pleure pas, murmura-t-il doucement contre son oreille.

— Mon magasin va fermer. Que vais-je devenir ?

— Une diététicienne.

Elle sourit malgré ses larmes.

— Arrête de te moquer de moi.

—Je suis tout à fait sérieux. Tu m’as dit toi-même  que  tu y
pense tout le temps. Si tu n’as plus de boutique, plus rien ne
t’empêche de retourner à tes premières amours.

— Je ne peux pas abandonner Ariane.

Florian maugréa quelque chose qu’elle ne comprit pas, avant 

d’ajouter :

— Rentrons, je ne voudrais pas que tu attrapes froid.

Avec un  dernier regard  sur  la plage  désertée, Inès  se  laissa

entraîner vers l’hôtel.

Elle se pelotonna confortablement sur le canapé de leur suite. 

Assis à côté d’elle, il caressa sa joue d’un geste tendre affolant 

son  cœur. Son  aveu  l’avait bouleversé. Il avait deviné  ses 

craintes et son désarroi. Il admirait sa combativité, malgré ses

larmes, et ne l’en aimait que d’avantage.

—Je  suis  là
maintenant,
chuchota-t-il,
la
voix  rauque
d’émotion.

Inès ferma les yeux un instant. Comme il serait agréable de le

croire,  de  penser  qu’il pourrait effacer  tous  ses soucis  d’un 

coup  de  baguette  magique. Elle se  laissa  aller contre lui et 

savoura le bonheur d’être dans ses bras. Il était son refuge, son

havre  de  paix. Sa  bouée de  sauvetage  avant  son  naufrage

inévitable.

Il dut percevoir sa détresse car il s’écarta un peu et encadra 

son  menton  de  ses  larges  mains.  Il  approcha son  visage et 

l’embrassa avec délicatesse. Ses lèvres  douces  déclenchèrent 

en  elle  une  vague  de  volupté. Puis sa  bouche  se  fit plus

possessive et sa langue se noua à la sienne. Le souffle court et

palpitante de désir, elle répondit à son baiser avec fougue.

Il  pesa contre  elle et elle s’allongea  sur  le canapé. Sans 

volonté  et impatiente,  elle  s’abandonna  entre ses  bras 

puissants. Il  passa  ses  doigts  sous  son pull pour  caresser  sa 

peau  veloutée.  Ce  simple contact  l’électrisa  et il quitta ses 

lèvres  le  temps d’ôter  son  vêtement. A  son  tour,
il
se

débarrassa  des  siens  avec  fébrilité.
Il
lut  dans  ses  yeux

turquoise la même envie qui embrasait son corps.

Maîtrisant  son  excitation, Florian  embrassa  sa peau  laiteuse

qu’elle  lui offrait. Il  goûta la courbe  de  ses  épaules  et

descendit  jusqu’à  son  ventre plat. Lorsqu’il  arriva à  la 

frontière  de  son  intimité,
elle  ne
put  retenir  un  long

gémissement. Son corps était en feu et son esprit en ébullition.

La voyant les  lèvres  humides  et le regard  étincelant, il fut

incapable  de  résister  plus  longtemps. C’était comme une soif 

inextinguible,
un  besoin  vital.
Il  la
pénétra
et
bougea

lentement  en  elle. Elle  poussa  un  cri rauque. Une  vague de

volupté la submergea, consumant sa volonté. Elle ondula à son 

rythme  avec  langueur, les  mains  posées  sur  son  bassin. Il 

accéléra le mouvement et elle s’arqua sous lui.

Perdant  définitivement  tout  contrôle, il  se  fondit  en  elle plus 
profondément. Leurs cris et leurs corps se mêlèrent quand ils
atteignirent ensemble les  sommets  du  plaisir. Ils retombèrent
haletants  et  comblés  sur  les  coussins.  Reprenant  son  souffle,
Florian la contemplait avec un regard qu’elle n’avait jamais vu
auparavant. Elle lui sourit, le cœur toujours battant.

—Quand  je pense que  nous  avons  un  lit  deux  places  à  côté, 
plaisanta-t-il.

Elle éclata de rire et passa la main sur ses joues couvertes de

barbe. Il  prit ses  doigts  et déposa  un  baiser  sur  chacun. Ses 

yeux bleu clair accrochés aux siens, il eut envie de se déclarer. 

Ses sentiments pour elle étaient si puissants qu’ils menaçaient 

de  déborder son cœur. Mais  l’aurait-elle  cru s’il  lui avouait

maintenant  alors qu’ils  venaient  de  faire l’amour ? Peut-être

même  se  vexerait-elle. Alors  il préféra se  taire. Du  moins, 

pour l’instant.

Il  s’écarta et  l’aida à  se relever. Sans  un  regard  pour  leurs

vêtements  éparpillés  sur  la
moquette,
ils  regagnèrent
le 

matelas  et se  blottirent sous la couverture.  La  joue posée

contre son  torse musclé, elle poussa  un  soupir  d’aise.  Elle 

n’aurait  jamais imaginé que  les  choses  évolueraient ainsi 

lorsqu’elle avait rencontré Florian sur  la péniche. Elle  rougit

en  songeant qu’elle  ne  le connaissait  que  depuis  quelques

jours  seulement. Puis elle relégua  cette soudaine  pudeur au

fond de son esprit. Elle était une grande fille et elle savait ce 

qu’elle voulait. Et c’est luiqu’elle voulait. 
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Durant deux jours et deux nuits, ils restèrent enfermés dans la
suite. Ils parlaient beaucoup, finissaient par s’embrasser avant
de faire l’amour. Puis ils s’endormaient l’un dans les bras de
l’autre.

Florian  lui racontait son  enfance à  l’ombre  de
son  père, 
magicien du ballon rond. Comment il l’avait admiré avant de
le détester. Puis  il avoua qu’il  avait  finit  par l’appeler  et
reconnu  qu’en  définitive,  il lui avait énormément  manqué.
Inès  l’écoutait apprenant  à  connaître  le véritable  Florian 
Pognac. Celui qui l’attirait tant.

A  son  tour, elle  admit  avec  humilité, qu’elle  aurait été
incapable  de  faire  de  longues  études.  La diététique  lui avait
ouvert les portes du médical et lui permettait d’assouvir son
besoin d’aider les autres. Elle parla aussi de son amie Ariane.
Comment elles  étaient  devenues  amies  alors  qu’elles  se
fréquentaient à peine lorsqu’elles étaient étudiantes.
Chaque fois qu’elle évoquait son associée, le visage de Florian
s’assombrissait. Il ne savait pas comment lui faire part de ses 
soupçons.  Fallaitelle  qu’elle soit  complètement aveugle et
bien  naïve pour ne  pas  voir  la vérité  ? Alors  il se  taisait.
Certes, c’était  un  peu  lâche  de  sa  part mais  il refusait  de
gâcher ces beaux moments qu’ils vivaient ensemble.
Seulement, si  Florian  refusait de sortir  de  cet agréable  cocon 
plein  du  sourire et du  corps  d’Inès,  son  smartphone s’en
chargea.

—Bonjour Florian, s’exclama son entraîneur la voix enjouée.

Comment te sens-tu après une semaine de repos ?
—Bien. Très bien même.

Il  laissa  son  regard errer  sur  les courbes  d’Inès  et le même 
trouble  l’envahit. Jamais  il n’apaiserait la soif qu’il avait
d’elle.

—A  ta voix, tu  sembles  effectivement être en  forme. C’est 

une bonne chose.

— Pourquoi ?

—Finie la petite croisière sur le Blavet. Je t’attends à Lorient 

aujourd’hui.

— Je  ne  suis  plus  sur  le bateau. Il  y avait  des  problèmes
électriques.

— Parfait, je passe te prendre chez toi dans un quart d’heure.
— Non, je suis à Deauville.

—Qu’est-ce que  tu… ? commença  l’entraîneur. Bon, c’est

sans importance. Rentre immédiatement à Lorient.
— Qui a-t-il de si urgent ?

— Tu dois voir le médecin du club pour qu’il te déclare apte à 
jouer.

— Vraiment? s’exclama Florian se redressant aussitôt.
Devant  son  visage rayonnant, Inès  comprit  que  leur  doux
intermède touchait  à  sa  fin.  Elle  ramassa  les  draps  autour
d’elle et s’en couvrit. Dépossédée de la chaleur de son corps
viril, elle se sentit glacée.

—Je vais pouvoir participer au prochain match ? demanda-t-il 

tout excité.

— Mieux que cela !

L’inflexion pleine de fierté de son interlocuteur l’intrigua. Que
pouvaitil y avoir de mieux que d’être à nouveau intégré dans 
l’équipe ?

—Le sélectionneur  de  l’équipe de  France  souhaite  te 

rencontrer  personnellement, déclara l’entraîneur avec
emphase.

— Si c’est une blague, ce n’est pas…

—Je  suis  on  ne  peut  plus  sérieux ! Il  vient demain à  Lorient
spécialement pour toi.

L’arrogant  Florian  en  resta  sans  voix. Au  point que  son 

expression stupéfaite inquiéta Inès.

—Mets-toi en  route  immédiatement  et,  dès  que  tu arrives  à
Lorient, 
appelle-moi,
ordonna l’entraîneur  avant  de
raccrocher.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.

—C’est incroyable… Le sélectionneur de l’équipe de France
veut me voir.

—J’ai  cru comprendre que  c’était une  bonne  chose. Mais 
concrètement, qu’est-ce que cela veut dire ?

—Jouer  en  équipe  de  France !  Te rends-tu  compte de  la 
chance que j’ai ?

Elle aurait voulu ajouter :qu’est-ce cela veut dire pour nous ? 

Mais déjà, il s’était levé et ramassait ses habits.

— Il faut que je rentre tout de suite, ditil en s’affairant.

— Dans ce cas, bonne chance.

Au son triste de sa voix, il suspendit son geste. Il s’assit sur le 

lit et l’attira contre lui.

—Tu viens avec moi, dit-il gravement, les yeux dans les yeux.

—Ce n’est pas une bonne idée. Un avenir prometteur t’attend
alors que moi, ce sont mes débiteurs et le tribunal.

— Astu oublié que tu n’es plus seule à présent.

Que devait-elle comprendre ?

—Tu  es  Florian  Pognac, joueur  de  foot talentueux  et  bientôt 
tu joueras avec les Bleus. Tu n’as pas à t’encombrer d’une
fille comme moi.

— Qu’est-ce que cela signifie ?

Ses  yeux  s’étaient assombris. Il  ne  s’était  pas  attendu  à  ce 

qu’elle le rejette.

— Je ne vais t’attirer que des ennuis et ternir ta réputation.

—Je me fiche pas mal de ma réputation. D’ailleurs, elle est 
déjà désastreuse.

Malgré ses  paroles  encourageantes,  elle  n’arrivait  pas  à  se

départir  de  cette expression  chagrinée.  N’importe quelle
femme à sa place se serait jetée dans ses bras et aurait poussé 
des cris de joie.

— On rentre ensemble, d’accord ?

Elle acquiesça en silence. A quoi bon luitenir tête, elle n’avait 
pas  la force de  s’opposer  à lui. De  plus, elle  savait
parfaitement qu’une fois à Lorient leurs chemins finiraient par
se  séparer. Alors  que  ce soit  maintenant  ou  dans  quelques 
jours, le résultat serait le même. A son tour, elle s’habilla  et
prépara sa valise.

Le voyage de retour se fit dans le plus grand silence. Inès était 
d’humeur morose, songeant à sa prochaine convocation devant
la justice. Quant à  Florian, il cherchait toujours  comment lui
avouer ses sentiments. C’est donc un peu gêné qu’il la déposa
devant  chez elle. Après  un  dernier  baiser, il promit de  lui 
téléphoner pour la tenir au courant. Elle sourit, tout en sachant 
pertinemment qu’il ne le ferait pas. Pas qu’il ne voulait pas le
faire, mais qu’il oublierait.

En entrant dans son petit appartement, elle ne prit même pas la
peine d’allumer la lumière et elle s’effondra sur son canapé.
La parenthèse enchantée était terminée. Elle devrait faire face
à son destin et mettre à profit le délai imparti par le juge pour
sortir  son entreprise  du  gouffre. Demain, elle  listerait  tout ce
qu’elle  pourrait vendre  et réglerait  ses  dettes. Forte  de  cette
bonne résolution, elle regagna sa chambre un peu rassérénée.
Mais son esprit n’était pas encore totalement tranquillisé.
—Shere Khan! s’exclama-t-elle soudain.

Elle avait  complètement  oublié  son  chat. Quelle  maîtresse
indigne  elle  était !  Aussitôt, elle  composa  le numéro que 
Florian lui avait laissé mais tomba sur sa messagerie.
— Inès  à  l’appareil, dit-elle au  répondeur qui  s’était
enclenché. Pourrais-tu me rappeler dès que tu as ce message.
C’est au sujet de Shere Khan.

Ce n’est que lendemain qu’un employé du refuge lui ramena
son minet au poil roux. Florian n’avait pas téléphoné. Ni ce 
jourlà, ni les jours suivants. Son intuition s’était vérifiée. Pour
une 
fois,
elle 
aurait 
tellement
voulu 
se 
tromper. 
Malheureusement, elle n’eut pas le temps d’avoir des regrets.
Elle  avait  une  boutique  à  sauver et les jours  étaient  comptés.
Prenant  son  courage  deux  mains,  elle  essaya
de  joindre
Ariane. En vain. Son amie semblait être aux abonnés absents.
Si  cette  dernière avait  découvert le pot  aux  roses,  ce n’était 
guère étonnant et, honnêtement, elle ne pouvait l’en blâmer.
C’est donc seule et armée de son unique bonne volonté qu’elle 
vida son  appartement  de  tout  ce  qu’elle pouvait monnayer. 
Tout ce qui n’était pas indispensable y passa : la télévision et
les DVD, la table basse, sa collection de livres ou encore une
partie de sa penderie. Même si elle était une bonne vendeuse
et donc une bonne négociatrice, elle savait pertinemment que 
la somme  qu’elle  avait réunie  ne  suffirait pas  à couvrir ses
créances.  Cependant,
elle  espérait  obtenir  un  sursis.
Elle
trouverait le  reste  de  l’argent ailleurs,  en  cumulant  deux
emplois s’il le fallait. Son honneur était en jeu. C’est tout ce
qui lui restait.

Effectivement,  en  partant, Florian  avait  également emporté 
son cœur. Elle l’avait compris trop tard. Elle ignorait à quel 
moment c’était arrivé mais tout ce qu’elle savait c’est qu’elle
était tombée amoureuse. Irrémédiablement. Malgré ses ennuis,
elle pensait à lui tous les jours. Elle revoyait en boucle le film
de  ces  quelques  jours  passés  ensemble.
Son  souvenir  lui 
permettait de tenir et de ne pas s’effondrer alors que la date de
l’audience  approchait.  Même  si  elle n’avait
plus  aucune 
nouvelle, elle se réconfortait en songeant que sur cette péniche
et à Deauville, il avait été à elle. Rien qu’à elle. Personne ne
pourrait lui enlever cela. Pas même un juge !
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—
Mlle Imbert, à la barre je vous prie, appela le greffier.
Le
jour  fatidique  était
arrivé.
Inès,  pâle  et
amaigrie, 
s’approcha lentement. La salle d’audience était remplie et un
brouhaha  étouffé  résonnait comme  un  essaim d’abeilles  en
colère. La pluie battait les  vitres furieusement accentuant  le
bruit ambiant.  Le président du  Tribunal  de  Commerce  la
reconnut.  La  première
fois,
elle  lui
paraissait  apeurée. 
Aujourd’hui, elle semblait résignée.

—Je  vous  rappelle  que  vous  êtes convoquée  dans  le cadre

d’une liquidation judiciaire, dit
-il d’une voix qu’il espérait 
moins menaçante qu’à l’ordinaire.

Elle hocha la tête tristement. Pourvu qu’elle  n’éclate  pas  en

sanglots ! songea-t-il. Il ne le supporterait pas.

—Quelle solution comptez-vous proposer à vos créanciers ?

Elle ouvrit son sac qu’elle portait en bandoulière sur l’épaule. 

Il  était rempli de  billets  de  banque  froissés.  Un  greffier  à  la 

mine
effarée  se  leva  pour  vérifier  que  ses  yeux  ne  le

trompaient pas. D’autres personnes aperçurent les liasses et un

murmure courut dans l’assemblée.

—J’ai vendu ce que j’avais. C’est tout ce que j’ai pu récolter.

Sa  voix  tremblait  mais  son  menton  était  relevé en  un geste 

plein de fierté.

—Je…  Je  crains que  ce  ne soit  pas  une méthode  très 
orthodoxe, bafouilla le  juge.  Il  ne  m’est  pas  possible 
d’accepter un règlement en espèces.

—Que dois-je faire alors ? ditelle presque en l’implorant.

—C’est-àdire  que…  Je  me  vois contraint de  prononcer  la 
liquidation de votre entreprise. Vous donnerez cet argent au
mandataire de justice. Avec, il réglera votre passif.

—Non,  vous  ne  pouvez pas  faire  cela. J’ai juste besoin d’un
délai.

—Je n’ai malheureusement pas le choix.

A cet instant, il détestait son métier plus que tout !

—Ne fermez pas ma boutique.

—A votre place mademoiselle, je m’inquiéterais plus de votre
responsabilité pénale que de votre magasin.

—Je ne comprends pas.

—Je  ne  peux  pas  négliger  le fait que  vous  avez  cherché  à
dissimuler  des  sommes  au  fisc  et que  vous  n’avez fait
aucune déclaration  sociale.  Ces délits  sont  passables  de
prison.

C’était  un  cauchemar. Elle  allait se  réveiller. On  accepterait

son argent et tout rentrerait dans l’ordre. Prise de vertige, elle

vacilla. Elle  ferma  les paupières mais,  lorsqu’elle les ouvrit,

elle  n’avait plus  la force  d’affronter  le regard  pourtant

bienveillant du  juge. Elle  ne  vit  que  sa  robe noire qu’elle

trouvait tout à coup terriblement menaçante.

—Je ne veux pas aller en prison, articula-t-elle la gorge serrée.

Le juge chercha  ses  mots.  Touché  par le  désarroi  d’Inès, il

n’arrivait pas à énoncer son jugement. Intrigué par son silence,

un des greffiers se tourna vers lui et le poussa du coude.

—Mlle Imbert, je…

Il se retint de dire « je suis désolé » et se repris :

—Je prononce la liquidation judiciaire de votre entreprise.

—Non !

Ce n’était pas Inès qui avait crié. C’était une voix d’homme

forte et grave.

—Attendez !

Quelqu’un se faufilait dans la foule en direction de la barre.

Tous les regards convergèrent dans cette direction.

—Qu’est-ce que  cela  veut dire? Mon  tribunal n’est  pas  un
cirque ! tonna le juge.

Il  s’apprêtait  à  tancer  vertement  l’intrus  venant  de  perturber

son audience mais les mots restèrent coincés dans sa gorge.

—Sauf votre respect Monsieur le juge, vous n’avez pas tous
les éléments en main.

L’homme qui venait de parler et qu’avait reconnu le magistrat 

n’était  autre  que  Florian  Pognac. La nouvelle recrue  de

l’équipe  de  France. Un  butteur de  choix  pour  la prochaine

Coupe du Monde.

—Mlle Imbert est victime de sa bonté, reprit Florian.

—Je  vous  trouve  plutôt  culotté  et  un  brin grandiloquent  Mr
Pognac. Pour l’instant les seules victimes que je connaisse
ce sont ses créanciers.

—Elle  ne  peut  pas  être reconnue  comme  étant la  véritable
gérante de «Mode d’emploi ».

—Sous
entendezvous  qu’elle  est  incapable ?  Au  sens 
juridique du terme. Y a-t-il une mesure de mise sous tutelle 
en cours ?

—Pas  du  tout. Simplement la seule personne  à  blâmer  est
l’associée de Mlle Imbert : Ariane.

Inès  sentit  le souffle lui manquer. A  peine  revenue de  sa 

surprise  en  découvrant Florian au  beau  milieu  de  la salle

d’audience, voilà que ce dernier accusait sa meilleure amie !

—Expliquez-moi, dit le juge apparemment intéressé  par son
histoire.

—S’il est effectivement écrit dans les statuts que Mlle Imbert
est  la  gérante, dans  les  faits  elle  ne  s’occupe  que  de la
vente. C’est son associée qui gère l’aspect administratif.

—Ce n’est pas suffisant.

—Ariane est coupable de détournement de fonds et d’abus de
biens sociaux, poursuivit impitoyablement Florian.

—Quoi ?

Cette fois, c’était Inès qui n’avait pu retenir ce cri.

—Tu te trompes. C’est impossible.

—Je suis désolé, s’excusa Florian en lui prenant la main. Puis
il poursuivit à l’attention du juge : cette femme déposait les
chèques  des  clientes  sur  son  propre compte  bancaire. Puis
elle a passé des commandes au nom de «Mode d’emploi » 
pour son profit personnel, sans les régler.

Le juge opina de la tête en silence. Cette version des faits lui

plaisait davantage.

—Que… Comment peux-tu dire des choses aussi horribles ?

Ses yeux turquoise lançaient des éclairs.

—C’est la vérité, hélas.

—Au vu de ces nouveaux éléments, je demande une enquête
du ministère public.L’audience est levée.

—Viens, ordonna Florian à Inès.

Il  la  tira  par la  main  vers  l’extérieur. La moitié  de  salle

d’audience l’avait déjà reconnu. Il fallait partir d’ici avant que

la rumeur n’enfle et  que  la situation  devienne  ingérable.

Abasourdie, Inès le suivit sous la pluie jusqu’à sa voiture. Elle

oscillait entre  la  colère, le  soulagement  et… Une  bouffée 

d’amour comme elle n’en avait jamais connu.

Florian était venu, il était là à côté d’elle. Elle ignorait si ce

qu’il avait dit au juge était vrai néanmoins il l’avait tirée d’un

mauvais pas. Détaillant son visage, elle avait oublié combien il

était beau. Ses yeux bleus translucides étaient fixés sur le parebrise balayé par les essuie-glaces. Il avait rasé sa barbe blonde,

laissant 
apparaître
une 
mâchoire
carrée.
Ses 
mains

empoignaient  le  volant  avec  force…  Comme il lui avait

manqué! C’en était presque douloureux.

Sans  un  mot, il  poussa  la porte  de  son  duplex  et l’invita à

entrer. Il lui indiqua le  canapé, tandis  qu’il  restait  debout à

faire les cent pas. Enfin, il se décida à parler :

—Lorsque tu m’as parlé de ton amie Ariane, inexplicablement
je pressentais quelque chose louche.

— De louche ? Tu es complètement paranoïaque.

—J’aurais préféré que mon instinct me trompe mais je n’étais
pas tranquille pour toi.

—Que  veuxtu qu’il m’arrive  de  pire  que la  prison ? 
s’exclama-t-elle pleine de sarcasmes.

— Etre emprisonnée à  la place d’une autre alors que  tu  es

innocente.

Inès  tressaillit, autant par  le ton  sérieux  qu’il avait employé

que par la perspective de se retrouver derrière les barreaux.

—Tu  as  porté  de  graves  accusations  devant
le  tribunal, 
reprocha-t-elle.

— Toutes fondées. D’ailleurs le juge a retenu mes arguments.

—Alors expliquemoi comment, d’une simple intuition, tu en
es arrivé à débarquer à la barre et à renverser une situation
perdue d’avance.

—Je me suis demandé pourquoi Ariane avait renoué avec toi
alors  qu’à l’université vous  n’étiez guère amie. De  plus, 
elle ne s’occupait que de la partie administrative, comptable
et bancaire. Tout ce qui t’était reproché.

— Comment l’as-tu su ?

—Je me suis renseigné auprès d’un avocat spécialisé dès que
je suis  rentré.  Il  a pris  attache  auprès  du  Greffe pour
connaître précisément les faits qui te sont reprochés.

Elle le regarda sidérée. Il s’était informé, il avait fait tout cela

pour elle. Contrairement à ce qu’elle avait pensé, il ne l’avait 

pas oubliée. Bien au contraire.

—Une rapide enquête a permis de découvrir les malversations
de  ta soi-disant amie. Je  suis désolé  Inès: elle s’est servie
de toi.

Il  s’était  approché et avait  posé  ses  larges  mains  sur  ses

épaules  pour  la  réconforter.  Les poings  crispés  et l’estomac

noué, elle sentit les couleurs quitter son visage. Elle venait de

réaliser  avec  horreur  que Florian  avait  raison.  Tout devenait

plus  clair  dans  son  esprit. L’attitude mielleuse d’Ariane pour 

la convaincre  de  devenir  son  associée, son  empressement  à 

ramasser le fonds de caisse chaque soir, sa belle voiture neuve 
et tant d’autres choses. Alors qu’elle se faisait un sang d’encre
pour  elle,  Ariane  l’avait  trahie.  Celle  qu’elle croyait être  sa
meilleure amie l’avait utilisée sans vergogne. La colère laissa
place à l’accablement.

— Que vais-je devenir ?

—J’ai déjà tout arrangé avec mon avocat. Tu n’as plus rien à
redouter. Cependant je crains  qu’il ne  faille  fermer  ton
magasin.

—C’est sûrement la meilleure chose à faire. Je ne pourrais pas 
supporter
de  croiser  le
regard  soupçonneux  de  mes 
anciennes clientes.

—Quand cette page sera définitivement tournée, tu pourras te
consacrer entièrement à la diététique.

Il s’était assis à ses côtés et la serrait sur son cœur.

— Je voudrais bien mais…

— Qui a-t-il ?

—Après  ce  qu’il  vient de  m’arriver je  ne  suis  pas  sûre  de
vouloir me lancer dans l’ouverture de mon propre cabinet.

Son front  contre le sien  et ses mains encadrant son  visage, il

lui offrit un sourire malicieux.

—Qui te parle d’un cabinet ? Je te propose d’entrer dans une 
grosse structure. Un travail en or.

Elle
posa 
sur
lui
ses 
grands 
yeux 
bleus 
remplis

d’interrogations.

—En rentrant de Deauville, j’ai rencontré le sélectionneur de
l’équipe de France.

Tellement préoccupée par ses propres problèmes qu’elle avait

totalement oublié cette entrevue cruciale.

— J’intègre les Bleus à partir de la saison prochaine.

—Florian! C’est merveilleux, pourquoi ne pas me l’avoir dit 
plus tôt ?

Elle l’avait embrassé et son cœur s’était gonflé de joie.

—Comparé  à  ce  que  tu  as  traversé, cela  n’avait  guère
d’importance. Toujours  est-il que  l’équipe  a  besoin  d’un 
nouveau professionnel de la nutrition. J’ai suggéré ton nom.

— Vraiment ?

—Je  ne  te garantis pas  que  tu  seras  embauchée mais  il avait
l’air intéressé.

Ce qu’il lut dans ses yeux à ce moment-là, le décida  enfin  à

parler :

—Je sais que l’instant est mal choisi car nous sommes tous les
deux à un moment charnière de nos vies. Ou plutôt si : c’est
le moment où jamais.

Il lui tenait toujours les mains et elle le dévorait du regard.

— Inès, je voudrais que tu deviennes ma femme.

Elle poussa  un  petit cri  de  surprise. Les  yeux humides  de 

larmes, elle se jeta à son cou.

— J’imagine que c’est un oui, dit-il fou de joie.

—Et comment! Il faudrait être folle pour dire non à l’homme 
qui vient de me sauver la vie !

— Tu ne m’épouserais rien que pour cela ?

— Non, je t’épouse parce que je t’aime.

Il se recula d’un pas et la dévisagea.

— Répète un peu pour voir ?

— Je t’aime.

—Je crois que je pourrais entendre cela tous les jours pour le
restant de ma vie.

Elle lui offrit un sourire radieux avant de poser ses lèvres sur 

les siennes et de sceller cette promesse de bonheur.
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Un fin  voilier à la coque de  bois brun  et aux  voiles blanches
sillonnait la mer d’Andaman, au large de la Thaïlande. L’eau
était  d’un  bleu  sombre tirant  sur  le vert. Une légère  brise
rafraîchissait  l’air  et jouait  dans  la voilure. Des  marins 
s’affairaient au poste de pilotage ou en cuisine et une femme 
de  ménage  tirait  les  draps  du  lit  à  deux  places  d’une des 
cabines. Pour  cette traversée, le  personnel  avait  la charge 
uniquement d’un couple de jeunes mariés.

—Nous approchons de l’île de Phi Phi Lee, dit l’homme à la

barre avec un fort accent thaïlandais.

Allongé dans  un  hamac à l’avant  du  bateau, Florian  ôta  ses 
lunettes  de soleil. Il  réveilla doucement Inès  assoupie contre
lui.

—Chérie, lui murmura-til à l’oreille. Nous sommes arrivés.
Elle s’étira et découvrit l’île dans toute sa splendeur. Le voilier
entrait dans  une  passe  étroite encadrée  d’énormes  rochers 
pareils  à  des  sentinelles  bienveillantes.  Il  déboucha sur  un
lagon à l’eau si cristalline qu’une barque de pêcheurs amarrée
là paraissait comme suspendue audessus de l’eau. Une houle 
indolente caressait une plage au sable immaculé.

—C’est magique ! s’exclama Inès.

—Le cadre parfait pour un voyage de noces.

Accoudée au bastingage, elle contempla le panorama.
—Nous allons  déjeuner  à  bord, informa  le capitaine.  Après 

vous pourrez faire du kayak en mer ou du snorkeling, voir
les « Moken ».

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle

—Le snorkeling  est  de  la plongée  avec  palmes,  masque et
tuba, l’informa Florian.

—Et les Moken ?

—On  les  appelle les  gitans  de  la mer. Ils  escaladent les 
falaises,  expliqua le  capitaine  en  montrant  les  rochers  du
doigt. Pour  ramasser  les  nids  d’hirondelles.  Cela  vous 
tente ?

Inès échangea un regard complice avec son époux.

—Non merci, refusèrentils en chœur.

Le capitaine  s’en  retourna  à  sa  barre en  haussa  les  épaules.

Tant  pis pour  eux, ils ne  savaient pas  ce qu’ils manquaient. 

Ces  touristes  formaient un  charmant petit couple  mais  ils  ne 

mettaient pas  souvent le  nez  hors  de  leur  cabine. Il ignorait

combien leur parcours pour arriver jusqu’à la mer d’Andaman

avait été long et semé d’embûches.

Entièrement  remis  de  sa  blessure, Florian  avait  été  obligé de

reprendre l’entraînement. Plusieurs  fois, il avait  fait  le

déplacement jusqu’à  Paris  en  vue  de  son  incorporation  en

équipe  de  France. A  cela, s’ajoutait  un  battage  médiatique

parfaitement orchestré. La pression était telle qu’il songea un 

moment à  renoncer  à cette  chance unique  qu’on  lui offrait.

Pourtant
Inès
était
derrière 
lui 
pour
le
soutenir 

inconditionnellement. Mais l’argument décisif fut l’arrivée de

son  père. Pognac  senior  rentrait en  France pour superviser  la 

carrière de son fils. Ils tombèrent l’un dans les bras de l’autre à

l’aéroport, effaçant d’un seul coup leur brouille stupide. Avec

de  tels  supporters,  Florian se  sentait  capable  de remporter  la 

Coupe du Monde à lui tout seul !

De  son  côté, Inès  n’en  avait  pas  totalement terminé avec  la

justice.  Elle  fut  convoquée  une  dernière  fois  devant  le 

Tribunal de Commerce de Lorient. Assistée d’un avocat, elle

consigna la somme suffisante pour régler toutes les créances et

accepta  le  prononcé
de  la  liquidation
judiciaire.
« Mode 

d’emploi »
baissait
définitivement
le  rideau.
Inculpée  de

détournement  de  fonds,  d’abus  de  biens  sociaux et  de

banqueroute, Ariane nia tout en bloc. A son tour, elle constitua
un avocat pour attaquer sonancienne associée en l’accusant de
calomnie. Si  toutes  les  charges étaient  levées  contre Inès, le 
procès  intenté  par
Ariane  était  renvoyé  à  la
rentrée.
Néanmoins  le défenseur  de la nouvelle  madame  Pognac  était
confiant.

Alors  face à  toute cette tourmente, Florian  et Inès  avaient 
décidé de faire une pause. Après s’être mariés civilement en
toute  discrétion,
ils  avaient
choisi  la  Thaïlande  comme 
destination pour leur voyage de noces. C’est elle qui avait eut 
l’idée de cette croisière en mer.

—Une croisière ! s’était-il exclamé. Tu es sûre ?

—Certaine!  J’ai  vu  les  photos :  on  naviguerait  sur  un  beau 
voilier comme autrefois. Les cabines ont l’air confortable et
beaucoup plus spacieuses que sur la péniche.

—Ce n’est pas bien difficile, grinça-t-il entre ses dents.

—En  plus,  là-bas  les  températures  tournent  aux  alentours  de
trente degrés en cette saison. Aucun risque de neige.

Après  l’expérience désastreuse sur  le Blavet,  Florian  s’était 

juré ne plus  jamais  remettre les  pieds  sur  un bateau. Mais 

devant  la  mine rayonnante  de  sa  femme, il avait  fléchi. Non

sans  avoir  posé  une  unique condition :  Shere Khan  devait

rester en France. Ce qu’Inès accepta sans difficulté. C’est ainsi

qu’ils s’étaient retrouvé à l’autre bout de la planète. Loin de

leur  quotidien, à  n’avoir comme  seule
obligation  que  de

profiter l’un de l’autre. C’est ce qu’ils firent sans modération.

—Tu sais ce que je pense, murmura Inès blottie entre ses bras 
puissants ?

—Que  tu  as  de  la chance  d’être marié  à  un  homme  aussi
fantastique que moi.

—De cela, j’en suis convaincue.

—Je t’adore, dit-il en l’embrassant tendrement.

—Je me disais que je pourrais rester là toute ma vie, avec toi.
Les yeux posés sur l’eau bleue, Florian acquiesça lentement.
La brise ébouriffait les cheveux d’Inès. Le doux clapotis des
vagues  résonnait
contre
la  coque.
Les  rayons  du  soleil 
baignaient le paysage d’une insolente clarté.

—Ne  plus  taper  dans  un  ballon, ne  plus  être la diététicienne
officielle  de  l’équipe  de  France  et ne  plus  revoir  Shere
Khan, murmura-t-il comme pour lui même.

Ils se regardèrent un instant avant d’éclater de rire.

—Jamais! s’exclamèrent-ils en chœur.

Ils  scellèrent cette  affirmation  par un  long  baiser, prélude  à

beaucoup d’autres.
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